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Liberté de Louis.

Ct r A CES au ciel, je fuis donc libre !,La Fayette 
m’a" permis, le bois de Boulogne ; il mét le comt 
blé à ma réconnoiflanGe puisque me voici à 
Saint-Cloud.

'Cruel fupplice ,que-la défiance ! "C’en: elle qui 
m’a arrache de Verfailles; &,c’eft .elle qui m’a 
fait fi long-temps une prifon de mon palais des 
Tuileries.

Ils mé proclamaient le père du peuple ,-1'e ref- 
ta'ùràteür de, la liberté'Trançaife; étrange contradic­
tion lits me retenoient captif i'j’étois le feul qui nte 
jouifiÇois point de cetteliberté qu’ils vantent comme 
un de mes bienfaits, tandis que jamais je n y fongeai. ■

'.Certes, je ne fais fi les' préfomptions de mon. 
peuple m’outragent ou me font honneur. Lui 
d’ois-jè ma reconnoiflance, ou mon reflentiment ? 
Les affronts, les indignités fe font accumules fur 
moi; les .titres’les plus flatteurs , les éloges les 
plus magnifiques m’ont été prodigués. Un peuple 
qui marche, à la liberté^ a des caprices bien in­
concevables! Quelle agitation dans fes projets ! 
quelle oppofition dans fa conduite !'Dans cette
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' mer d’opinions, monarque infortune , j’ai .roulé 
cent fois fur les écueils. Mais, grâce au ciel, me 
voici à Saint-Cloud ! Et puis. ...... ... -

Que Je monde en, fes changemens eft bizarre ! 
Quand le fantafque Beaumont, dans fon humeur 
inégalement févère , vouloir fe délaffer. de fa lutte 
contre les janféniftes, il venoit à Saint-Cloud reff 
pirer en voluptueux molinifte.

Juigfié j fon timide fucceffeut, peu verfé dans 
les intérêts’ du ciel & de là terre , va chercher le 
repos qui'le fuit, dans les montagnes , où Zuingle 
& Mélanélhon répandirent la doétrine dé Calvin. 
Et moi', je.me retrouve dans ce-même palais que 
Philippe-le-Roux vendit à ma fèmme ; dans ce pa­
lais que cent fois'il a fcaridalifé de fes débauchesj 
où je dormirai avec la fécurité de l’innocence; 
tandis que fuyant les supplices qu’il a mérités , à 
peine il échappa à fes remords.

Mais par quel prodige m’a-t-on permis de me 
réfugier à Saint-Cloud ? L’affemblée ne l’a point 
décrété. N’ont-ils plus de peut que je m’enfuie à 
Metz? Où donc eft le décret quiraffure les efprits? 
Le comité autrichièn ne les alarme donc plus ? Si 
jè couche avec ma femme, n’ont-ils pas tout à 
craindre du comité autrichien ? Leurs fôupçons 
feroient-ils en défaut hou le;grand la Fayette a-t-il 
manqué de prudence ? Si je m’en fouviens bien, 
la Fayette oppofoit à mes moindres défirs la bar­
rière éternelle des foupçons. « Tânt que la conf- 
■titution ne fera pas achevée ; difoit-il, les Pari/iens 
ne vous verront point quitter Paris fans alarme ». 

' La cbnftitution eft donc achevée ; je trouve donc 
'ma liberté dans celle de tous mes fujets.

La 'confédération qu’ils méditent les auroit-elle 
raffûtés ? Que puis-je en effet feul contre tous ?



Quand je fonge que .tout cela.fê fait contre moiA 
j’ai de l’orgueil; je vois qu’on me compte encore- 
pour beaucoup ; le ftathouder en eft revenu1 de- 
plus loin. -

. Jé ne fais quelle foule de. fpuvenirs fe préfente 
à mon efprit. Tout eft confufion dans mes idées;;, 
il faut que je les débrouillé un peu pour y mettre' 
plus d’ordre. Si j’éerivois mes penfées ! il feroit 
plaifant que je devinfte auteur à Saint-Cloud;; 
puifle-je.ne pas y trouver,un fort plus funefte !; 
Ç’eft la demeure du dernier des Valois. Puis-je- 
oublier que ce. fut le féjour de Philippe ? Allons 
voir ma ferrime; fa préfence m’eft toujours plus 
chère ; ç’eft elle qui remet le calme dans’mon cœur. 
Si les Bulgares de mon çotlfin l’avoient, éventrée, jSé 
ferais inconfolable.

S QU V EN I R ni.

Les rois de P Europe^

‘ D ET pis quelques :annéésquelle fatalité s’at­
tache à tous les rois? Après fon tour de France, 
mon frère de Dannemark, comme on le fait, de- 

. vint fou. Pour rattraper fo raifon-, il lui en coûta 
fa femme & fes amis. — Des amis ! — petite 
perte pour un roi ! Ils n’en ont pas ; du moins 
je n’en connus jamais. Mais fa femme! — Ah ! ç’eft 
un facrifice bien cher ; car je fens que j’aime beau­
coup ma femme : — encore vaut-il mieux la perdre 
que la raifon;

\ Sijiion frère de Dannehiarck1 devint fou , certes- 
ma fœur de Rtiiîie ne fut guère plus fage.. Je



.( 4 ) '
n’ai- pas oublie que la tête lui tourna: pour un 
jeune palatin : pendant que d’une - main adultère 
elle l’élevoit au trône des Jagellons, elle marquoit 
lés derniers jours d’un époux moins coupable, & 
•non moins irifënfé. Mais pourquoi îrififtei fur les 

• égaremens de ma foepr ? Sa conduite préfentê n’eft- ' . 
elle pas auffi folle'., que' fæ conduite paffée fut 
criminelle. Tous'les roîs’du Nord, font des'fous., 
ou l’ont été f la chofè eft claire.

Je n’en puis excepter même Guftave , qui' , à 
peine forti de tutelle , court dépenfer l’argent 
qu’il n’â-.'ppint, pour-ravager des- états qu’il rie 
cohfèrvéfâ point , imitateur /extravagant de 'ce 
Charles, qui ne fut ni plus brave ' ni plus- fage 
que lui. ■

. Et que dirai-jé de [ce Poniatowski, fi long­
temps Vendu aux volontés d’une femme/,-&.'qui 
vient de fè vendre à-un roi plus fou que tous les 
fous que j’ai, no'qimés, à. ce Frédéric impétueux y ' 
ardent', mais éfclave' de fa maîtrëflé , de fa fœur 
là ft'athoudériénne ? Il,; quitte le ‘ port où il vivoit 
heureux, pour courir après lès'écueils qui l’atT 
tendent. ,

• Et que lui a fait Léopold PCelui-ci eft le frère 
de ma femme; mais je-n’en ferai pas moins jufte à 
fon égard. Diffamateur de la méritoire dé Jofeph, - 
if place le mal où il n’eft pas, remet en Hongrie : 
les abus que l’autre y avoit détruits, careffe des - 
forcenés qui foùtragënt , fourït a là fup'erftition 
qui le perfécute. Jouet incertain de la Ruffie , 
de la Pruffe , timide héritier des conquêtes & 
dés-infortunes de fon prédécefièur-, il fe dérobé . 
aux Tofçaris qu’il goüvernoit en fàge , pour venir 
prendre le1 titre de fou qne fon frère a fi biçn 
mérité,



Ah ! que ce titre, lied. bien au -prince ’d’Ôrange ! 
c’eft un des brevets qu’il doit à fa femme., La 
Pruffe en eft enchantée; l’Angleterre..... Arrê­
tons-nous à. mon frère Georges. Ltes.roïs d’Efpagrie, 
de Nhples ; la reine même- de Portugal n’ont ja­
mais été auffi décidément fous que mon , frère. 
Georges ; car à la folie il joignit auffi la rage 
dé faire la guerre à fes propres fujets.

'Mais que dis-je ? & d’où me vient cette fu­
reur de m’acharner ainfi contre tous les potentats 
dé l'Europe Aurais - je donc échappé feul à 

. leur fatalité ? Suis-je en effet le ,feul ? Je tremble 
die mexaminer. Il ferait fingulier, heureux mais 
très-fingulier que j’euffe conferyé ma raifort,quand 
tous les autres ont perdu la leur. Examinons bien ; 
fur-tout gardons le plus profond fecret. Je fais- 
fort bien que tout rie fut pas autrefois .comme au- 
jourd’hui : ou mâ conftitution a fouffert des chan- 
gemens incroyables , ou tout a changé de face 
autour de. moi. Rappelons nos fôuvenirs ; com­
parons le paffe avec le préfent. Si- je cpnfultois 
ma femme • elle m'aime -; fi je; fuis fou , elle 
faura -bien me. le dire. Ce ne font pas de ces 
vérités qu’une femme déguife à fon mari; Faifons 
mieux. Allons faite un tour de chaffe. Je fens que 
le mouvement fera du bien à ma pauvre tête.. Il 
y a long-temps, qu’on cherche à me la faire 
perdre.
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SOU V E N I R III.

La chajje de feptembre.

INTï lièvres-, ni lapins-, ni perdrix ! les bois & 

les champs font dépeuplés. Ces malheureux dé­
mocrates ont tout détruit'. A combien dames vip 
vantesSes mois d’août & de feptembre ont été 
funeftes ! Jamais fléau ne fut plus rapide : les 
plaines fécondes en volatiles reflembloient à des 
basses-cours j il n’y a plus rien. Chantilly , riïle- 
Adam, ont-ils été plus refpeéfés ? Dans l’abfenee 
demies coufiris, je poüfferois jufque-là. La même 
fureur qui dévafta,mes,domaines n’aura pas épargné 
les leurs ! Que m’importe que J’afferablee nationale 
me donne, par un vain décret, l’étendue, de chafles 
qu’il me plaira de choifir ? Il falloir donc,que préa­
lablement elle décrétât qu’on y refpeéteroit le gi­
bier.. Si tous fes décrets reiïèmblent à celui-ci , 
elle aura fait uné'Eefogne parfaitement deftruélive. 
De cent ans, il n’y aura de lièvres &. de perdrix 
dans mes chaffes , à moins qu’ils n’y tombent du 
ciel. Les beaux'plailhjs qu’ils m’ontréfervés ! C’eft 
la grêle ou le feu que cette conflitutioh. A l’églife, 
elle ôte .fes biens; à. la noblëffè fes privilèges j 
aux, parlemens, leur exiftence ; à moi, jufqu’âu 
plaifir de la çhaffe. Ce'ft bien la peine d’être roi ! 
Allons' dépofer ce nouveau chagrin dans les- bras 
de- ma femme., Chaque fouvenir me' tue ; il n’y a 
que ma femme qui me laiffe des fouvenirs agréa­
bles : je veux m’arrêter à cette douce penféei Dé- 
pofbms fur le papier; tous les fecrets de mon coeurs 



épanchons tous les séntimens que. j’ai pour mâ 
femme ; mës malheurs en feront moins accablans ; 
je yeux un peu révér a ma femme.
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SOUVE N I a IV/

Là femme de Louis.

dÆa femme eft bien ma femme ; je l’aime dé 
bon cœur , parce qu’elle .eft ■ ma femme. Oui, 
j’aime bien ma femme; c’eft que je.lui ai été très-* 
fidèle. Oh ! j’aime beaucoup ma femme. Avec elle, 
j’ai rempli ma tâche ,d’époux royal. Des imbe- 
cilles çht pféte'ndu.... Ma femme fait à merveille • 
qu’ils, en ont menti. Des enfans !.'... Si j’avois. 
fuivi d’exemple de mes prédécefîeurs, fort comme- 
jé le fuis, j’en aurois fàit à tout1 le royaume. Je 
n’ai voulu en faire qu’à ma femme , parce que. 
j’aime beaucoup ma femme.

; Quel mélange heureux de foiblelfe & de cou- 
fâge I quel afcendant elle a pris. fur , moi J Ses 
moindres -d.éfirs font des ordres; ils ;.s'expriment 
avec une éloquence fi douce ! je fie la .'vois, que 
pour l’aimer; & puifïent mes fujets l’aimer autant 
que moi ! ■ ,

C’eft par mon.àmour quelle a régné; & c’eft 
par le fien .que les amertumes de mon- règne' fe 
font adoucies ; je crois qu’elle -aimoit beaucoup 
mon frèr.e ; je crois que-mon frère l’aimoit beau- 
.coup auffi. Mon frère !.... Attendons..... Eh ! 
mais, puifque j’aime beaucoup ma femme, il faut 
bien que mon frère l’aime aùffi.

Elle fut adorée de fa cour , elle le fut de--la



mienne; je iiè l’ai pas oublié f elle le fut des grands 
& des petits. . L’Europe en a parlé avec le même 
enthoufiafme que la France ; mille de ' mes fujéts 
l’ont aimée comme moi; s’ils ne l’aiment plus ÿ 
lis ent donc changé. Seroient-ils devenus fous, 
comme- les rois dont j’ai parlé ?■ Grande calamité 
pour un roi que de régner fur des fous !, Vrai­
ment je ne m’étonne plus de ce que ma mémoire 
me rappelle fort bien. Quand ils ..m’ont affiégé 
dans mon palais, c’eft qu’ils étoient fous; la reine 
m’a toujours' dit qu’ils étoient ' infenfés. La reine 
eft fage ; elle eft la femme dont parle Salomon ; 
je fuis le Salomon de la reine ; et Dieu veuille 
que ce ne foit ni,.elle ni moi qui. ayions perdu, la 
raifon. Mais, qu’eft-ce que'cela fait fi ma femme 
m’aime beaucoup , & fl j’aime beaucoup' ma 
femme ? i ■

S O U V E N I R V.

Vj juin 1789, ou i'ajjemblie nationale conjlituee.

1VI o N règne eft rempli d’événemens prefque ' 

tous malheureux ; mais le 17 juin de lanj1789 
eft le. plus- funefte de mes jours. J’ai perdu à 
moi feul plus que les grands corps-de la monar­
chie n’ont perdu, entre eux. Le tiers a tout en­
vahi; les ordres ont difparu ; le pouvoir ministé­
riel a été anéanti ; ,1e pouvoir du monarque s’eft 
brifé contre fes limites; d’abfolu 'que j’étois, je fuis 
tombé à la merci du premier goujat qui fera'envoyé 
des bords de la Garonne , ou des trois .grands 

fleuves, 



fictives, pour me dire en liberté toutes, lés ;in? 
.jures qui lui pafleroht par la tête. Ce 17 juin 
eft un jour bien malheureux !

Èn perdant mon père , je fis fans doute une. 
perte ; mais eet accident ' me rapprochoit des mar­
ches du trône. Quand mon aïeul fut porté, à 
Saint-Denis, je fus bientôt confolé. Lorfque fur 
la place de Louis XV il périt tant de viélimes 
par . l'imprudence de Sartine , ce fut un jour 
très-malheur'eux, plus malheureux cependant pour 
les autres que ‘pour moi; j’obtenois le coeur & la., 
main de ma femme : eh ! quelle infortune- tien­
drait contre les charmes dont je devins pofïeffeur I 
Quand Maurepas mourut, je ne l’aim ois déjà plus ; 
quand M. de Grade et ma flotte tombèrent aux 
mains des Anglais, la prife de leur armée m’a- 

.voit déjà dédommagé. J’ai vu mes coffrés épui- 
fés, mes parlemens en déroutemes ' miniflres 
facrifiés , le commerce anéanti , la navigation 
perdue ; j’ai vu les fléaux du. ciel, là banqueroute' 
et la famine menacer de fondre à la fois fur le 
royaume; mais ces événemens ont eu des fuites 
-moins défaftreufes’ pour ftioi que la journée du 
17 juin. - - , . - ’ .

Un nduvel ordre de chofes commença. La na­
tion fut mife au monde, & l’abbé Syeyes en fut 
le parrain. Mirabeau -, Target l’annoncèrent' en 
'triomphe : l’églife recula d’horreur ; la nobleffe 
frémit ; le tiers en ' changea de nom , fe ren­
dit’ maître de tout; la conflitution /ourdit , & 
je fehtis la couronne chanceler fur ma tête.

Je Pavois mérite. ' Necker àvoit .furpris - im­
prévoyance ; lafienne fût grandement- en défaut. 
Sa main trop-faible ne put ramener à l’équilibre 
des forces-; qui s’étoient frappées, avec un choc.fi

choc.fi


violent ; Calonne le. ..lui' avoir prédit. Pour avoir 
été prophète , Calonne ne m’en a pas mieux fervi. 
Moi-même j’applaudiffois fecrétement aux efforts 
généreux des communes. J’avois befoin d’argent, 
lès communes n’en avoient plus; il falloir bien 
que par mes vœux je hâtafle la défaite des deux 
premiers ordres , les ’ feuls qui pouvoient fàtïs? 
faire à la difette du fifc : leur réfiftance outrée 
les a perdus. Mais devois - je fuccomber avec 

' eux ?
Les voilà bien avec leur vérification de pou­

voirs .1 Qu’elle fe fît en commun ou fépàrément, 
qu’eft-ce qtié celâ faifoit a la ichèfe ? Qu’on votât 
par têté ou par ordre , quel intérêt Iq royaumé 
pouvoit-il y perdre ? Ils1 ont. fi, bien voté , fi bien 
vérifiéqu’ils ont trouvé le fort qu’ils méritoient, 
& m’ont1préparé celui qtië je ne méritois pas. C’eft 
un jour bien malheureux pour eux que ce 17 juin ! 
je ne l’oublierai jamais ce 17 juin ! je fais où m’a 
conduit ce 17 juin ! c’ëft Un Convenir douloureux ! 
Encore , fi ’fe pouvois prévoir où aboutira cette 
maudire'journée ! Mais ’fâis-je .bien, ce que je 
fuis ,& ce que je dois être ? Confultons là-deflus 
ma femme. .Si je; Pavois écoutée je ne ferais .pas 
où. je fuis ; & fi-, je ne l’avois pas écoutée , je ne 
ferais _pàs non pluâ où je fuis.

DI A L O GU E

' eIîTKE LOU I S ET A N T O I NE T TE..'

Louis. Antoinette , fi jamais mon amour vous 
fut cher, au nom de cet amour, dites-moi, que 
penfez-vous de tout ceci ? La confiitution m’otera- 
t-e'lle' encore beaucoup- ?



Antoinette.. Sire, font-ce là des queflîons dignes 
de .votre majefté ? Les Français ne parlent' plus 
que.de leur attachement inviolable pour votre per- 
forme facrée ; ils vous aiment ; iis vous en ont. 
donné les preuves les plus douces. Celles que vous 
en recevrez dans ' cette ' 'gian.de • confédération ne 
font pas équivoques.

Louis.C’eft donc pour me prquver leur atta­
chement que fe ralTémble de .toutes-J.es parties' 
dé mon royaume" ' un fi grand nombre de mes 
fujets ? ...■ ■

Antoinette. Oui, sire; mais vous, n’avez plus 
de fujets. .

Louis. Je n’ai plus de fujets ? 11 • , ■■ ’ .-
Antoinette. Ni de royaume ; les droits de 

l.hommefont régner la loi dans l’empire ; la loi 
feule a des fujets , & c’eft par elle que vous. 
.gouive;;nejce,z. .*

Louis. Unmoment, je vous prie, et pour ca.ufe : 
& que gagnerai-je à ce changement-? ■

Antoinette. Tout ce que vous y perdez. Heu­
reux de n’être plus comptable , parce que Nous 
ne toucherez plus, à rien , vous gagnez} la certi­
tude de. ne vous tromper , ni fur les Ipix dont 
la confection païïè à d’autres; ni fur les impôts, 
qu on voloit en votre nom , & qui le-; font par 
d autres, ; nr fur radminiftration qui pàfie aufii s 
d’autres ; ni fur la^paixiii fur. la guerre , dont le 
droit pafle. égalemerqs^àd’autres ■ ; ni fur vos; do- 
maines qui vont auffi palier à d’autres. Moins .de 
foins & plus de bonheur , c’eft l’apanage que 
la .conftitution de l’empire réferve à votre ma- 
ïefié- ... ' -v ■

Louis. ( a paît ).. Je crois que la. reine a- perdu 
ïsfptiç. Qiaut), Madame , fi vos, chagrins, car je.fais

Ba . 

■ «

que.de
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que vous en avez , n’ont pas altéré cette pjpé— 
rioté de raifon que je vous ai connue, apprenez-, 
moi , dé grâce , d’où me. vient cé .bonheur dont 
vous prenez plaifir à me féliciter. ?

Antoinette. De ce que vous n’aviez point d ar­
gent : mais il vous refte le. pouvoir exécutif..

SOUVENIR yi.
Confolatidns royales.

T j is O N S pour me confoler, quelques chapi­
tres’ de. la conftitution. Il n’y a perfonne qui n’en 
ait dit ou beaucoup de bien ,1 ou beaucoup du 
mal ; cela ’rèfïèmble affez à l’Apôcalypfé. Tous cés 
meilleurs feroient-ils des Jean ? Ma foi , tout Ce 
que j’en fais , c’eft qu’ils m’ont ‘fait perdre l’ef- 
prit y il faut que le leur foit d’une trempe bien 
forte 'pour -y l'avoir réiifté'.'-Je foupçonneque 
cotte lecture me fera, d’une utilité rnerveilleufë.

Le pouvoir exécutif Ah, ah ! ceci me regarde. 
Voyons donc ce qu’ils mont laiffé.^Ze roi fera le 
chef fuprême du pouvoir exécutif. Mais fuprême 
n’eft pas mal. Les députés m’ont fait une allez 
belle réferve • je ne vois pas que, ma femme ait' eu 
raifon de. s’en plaindre. Une femme ne fe plaint- 
elle pas de tout? Continuons.

Le roi ne fera point de loix ; mais c’efl en fon 
nom qui elles feront toutes exécutées. Il eft plai— 
fant que ces meilleurs me prennent pour leur 
prête-nom. Si je ne fais pas les loix", je ne me 
charge point de leur exécution. Je . ne fuis point 
le valet de ces messieurs.

Quelle autre fottife vdifent-ilsJà ? Que fi je. ne 



fuis pas' intérejfé',à la loi , je la ferai,mal exé­
cuter. Et moi feul, n’y fuis-je pas plus intéreïfé que 
les douze cents? Et par quel moyen le comte de 
Mirabeau m’y intérefle-t-il? — Par un vczo. Mon 
tLvdï,fufpenffouabfolu, voüs êtes un traître. Vous 
avez oublié tout ce que vous aviez promis dans 
cette- circonftance ; vous n’avez pas bien falarié 
vôtre reconnoiflànce. Belle prérogative que de re- 
fufer ma fanélion, & pendant cinq ans, lorfque 
depuis tant de ficelés mes ancêtres n’ont eu beloin 
ni de veto, ni d’acceptation, ni défandfiôn ! Il y 
a de quoi devenir fou, quand je me rappelle toutes 
ces tracalferies. Je n’ai pas oublié que pour me for­
cer, ils ont retiré’ je ne fais quel fou de Charen- 
ton. Sans la. Fayette, tout Paris venoit à Verfailles 
m’apporter les ordres ou le veto d’un Saint-Hururge.

Les voilà qui me privent encore du paffe-temps 
le plus doux de la royauté. Ce ri est pas au roi 
qiiappartient le droit dt la guerre. Yxt-ce depuis 
qu’ils me la font, qu’ils^ fe font arrogés' ce droit de 
mes aïeux, celui de tous les rois ? J’entends, ils 
examineront Ji elle eftjuffe ■. puis ils me charge­
ront de la déclarer au nom du foi des Français ; 
c’eft-à-dire , que. s’il leur prend fantaifie d’armer 
contre l’Allemagne ou l’Angleterre, il faudra que 
j’arme contre mon beau - frère ou mon coufin , 
parce qu’ils auront peut-être manqué d’égards à 
mes autres confins Barnave, Chapelier , Roberf- 
pierre et à ma confine Lapoule. A ces conditions, 
ils m’offrent les fubfides, les flottes & les armées. 
Plaifante prérogative ! Je ne fuis pas étonné que la 
tête m’ait tourné.

■ Donnons au meilleur des rois tout ce qu’il lui 
plaira demander. Et combien me donnent-ils ? 
Vingt-cinq millions. Fort bien : je ne fuis pas mé-



■content des. vingt-cinq millions ; mais j avois tout 
en mon pouvoir y & ils m’afiignent, par reconrtoif- 
ûnce de .ma bonté, vingt-cinq millions ! Quelle 
mefquinerie !, C’eft la penfion d’un ■ roi qu’on met 
aux petites maifons. - ■ . .

Plaifant décret qui me proclame le reftaurateur 
de là liberté françaife ! Ils me perfuaderont bientôt 
que c’eft moi qui ai pris la baftille. Aurois-je aufii 
fanétionné la jurifdi&ion de la lanterne ? Mais, fi 
je fuis le reftaurateurde.la liberté , pourquoi m’a- 
t-on forcé de. quitter Verfailles ? Et pourquoi cette 
conquête de Paris fur fon roi p comme l’a dit 
l’heureux Bailli,. plus heureux , plus roi que moi ) ? 
Méprend-on pour JiÀm.phitrion\de,,iacpmédieL, 

- Cette conflitutionm’ennuie • je,n’ytrouve point 
les confolations que j’y cherchois., Si elle eft bonne, 
je vois bien que. je. n’ai pas le fenscommun. .

Vit* ’o'- 'A i 1 ” \v. • । SX "A**>\\1 ' * ' ' '

' " Le lit de jujlice/.

Tj} AN s^çé "bief œuvré dé la’cpnftitufipn7 je n’ai 
vu nulle part'qu’il y fût queflion d’un lit de juf- 
tice. Souyenir douloureux ! le dernier que j’ai tenu 
m’a coûté bien, cher ! Je n’ai pu parer la balle 
qu oir ■ni?a!frenVqÿée/‘ duQjé'u déQpàumëiQ & j’aî 
perdu une affez .belle partie, .j^e pourrois - je y 
remédier par un nouveau lit de juflice ? Non, ne 
les écoutons 'plus. Les confeils des autres m’ont 
toujours perdu. Je crois qu’en cette occafion ma 
femme a manqué de cette prudence , de cette 
fagacité qui jufqu’alors avoit caraélérifé ses dé­



marches. Elle,eft profonde..... en ihtKgués : moi, je 
n y entends rien ■ mais je vois qu’elle s’eft-égarée 
pour cette, foisje me l’en aime pas moins ; elle 
eft ma femme, et j’ai toujours aimé ma femme.

La minorité du clergé lui en à impofé : ce fut 
toujours l’efprit de l’églife. Depuis Charlemagne 
jufqu à moi, elle * nous a conftamment trompés : 
je fens bien qùè ce n’en pas' ce vieil archevêque , 
pâle & blême , qui aura déterminé la reine ; ce 
fera l’ouvrage plutôt de quelques hauts barons ; ils 
ont féduit mes frères', mes frères ont féduit ma 
femme, puis ma femme ma féduit ; puis ce coup 
d’autôrité, qu j’ài échoué contre ’uq Bailly, un abbé 
Syeyes , tin Mirabeau ! Belle équipée pour un roi 
de France ! on auroit dû fouetter l’abbé de Vernon 
et tous mes précepteurs. (

Au lieu de s’arrêter a ce parti qui ne comprô- 
mettoit ni moi, ni ma femme , ni le royaume , 
ils m’ont forcé'de renvoyer mon ’miniflre des'fi­
nances; & comme s’il eût emporté tout l’argent, 
toutes les efpérahces, on culbutera baftille avec 
les canons & les fufils des. invalides ; deux cent 
mille hommes armés viennent me prendre et nié 
conduifent dans un morne filerice, interrompu 
feulement par les cris’ fi nouveaux de vive la 
nation !

Quand je vivrois cent ans, je nôublierài jamais, 
limpreflion profonde que ce jour, a faîte fur moi ; 
je n etois raffûté;, ni par ma femme, qui avoir 
aufii fa peur , ni pâr les prêtres, qui couroient jrifquë 
d erré lapides ,'ni par les fe'igneurs", qui trembloient 
pour eux-memes, ni par Tafièmblée nationale, qui' 
n avoir pas oublié le jeu de'paufne', ni par l’amour 
que les Parifiens m’avoient corifervé jùfqu alors.' 
Mais ce qui nie;frappa de. plus de terreur, ce né
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font nizles fufils, ni. lés canons, ni tant de -foldats 
fen’fouquenille ce font les piques & les faulx : 
'je les ai encore fous les yeux, ces. armes meurtriè-r 
tés , prefque auffi horribles, que les fpeélrês hideux 
qui les pôrtoient. Quel affreux moment que ce paf- 
fage à l’hôtel de villefous une voûte étincelante 
de fabres nus ! Je n’entendis ni le-difcôùrs mefuré 
du géomètre Bailly , ni le compliment ampoulé 
d’un autre; j’étois fwurd, j’étois muet, je me mou- 
rois de peur ! Si je ne fuis pas fou, ce n’eft ni ma 
faute ni celle dés autres; il faut que je parle un. 
peu de ceci à ma fèmme ; elle me rappellera fur 
cet événement des circonftances que j’ai pu con- 
noître , mais qui ne font pas dans mon .èfprit, auffi 
bien claffées que dans le Gen.

■ SOUVENIR VIII.

Siège de Paris.

Jë ne demanderai plus rieirà ma femme ; elle 
dénature les faits, dont je fuis .certain arrange. fi 
fingulièrefnentles faits dont je doute, que j’oublie 
ce que je fais&-que jé rètiens péuUetrb ce qui 
n’eft pas. C’eft une maîtreffe femme.que ma femme ! 
je' l’jaime plus qu’on n’aime fa maîtreffe; mais elle 
n’a de franchife & de naïveté que lorfqu’elle trompe 
les gens. Je commence à croire que fi j’avois eu 
moins d’attachement pour elle , faurols fait moins 
de fautes ; car rien n’eft aveugle comme, l’amour , 
& fur-tout l’amour d’un foi. Comment veut-elle 
que' je Croye au fiégé de Paris , au fiçge dé l’af- 
femblée nationale , au bombardement depuis le 

. ' haut 



haut.'.-de'.Montmaftr,e.--?. Voilà -dit-elle-,'-ce *lu^ 
irrité la capitale & le royaume contre moï. D où 
■fait-elfe que? j’âîl" donné. c.ea ordres, puifqu il eft 
■de fart que j’aime ma bonne ville de Paris, 
& que je n’aurois voulu pour choie au rnon.de 
quelle fût.ni bombardépqni pillée,-ni-incendieed 
Il y a là-deffous quelque choie qu’il faut que j’é- 
claircifîe. -, ’

Pourquoi mon frère s’eft- il fauvé ? pourquoi l’autre 
eft-il refte? C’étoit un franc étourdi que mon. gros, 
petit frère-! Il me demandoit toujours de l’argent, 
& toujours il étoit avec ma femme ; niais il étoit? 
plus gai, plus ouvert que notre cadet’ de. Pro­
vence : au moins je riois avec lui; il étoit fi extra­
vagant ! l’autre plus féneux , fans .être- plus; réflé­
chi, n’a jamais eu le peut mot- pourerrrè,. ’Pour- 
quoi donc en riant, mon. gros petit frère , & ma 
femme & le Breteuil m’ont-ils fait changer de 
minières? Que leura voit fait mon Genevois:, pour 
préffer fi vivement un éxib qui leur a été fi fiA 
nefte ? Mon Genevois fut un bon miniftre , un 
homme probe -, uh digne enfant dé ' Calvin.: Si je 
me trouvois, preffé-d’argent, il m’en faifbit prêter. 
Cette refibttrce étoit-elle épuifée , il empruntoit 
encore •’ & d’emprunt’ en emprunt,', grâce à la fé­
condité dé' fon génie? nous fommes revenus de 
Bofton a Paris en affez bon état. Il eft dé fait que, 
fans les - emprunts’ de mon bon Genevois, mon ar­
mée , mes jflôttes ,officiers, foldats .& éolonies-, 

. tout feroît refté en chemin.
Pourquoi donc lèsPolignac, les Vaùdreuil, et toi& 

les amis de ma femme & de mon frère , ont-ils 
exigé que j’en .fifle le facrificé ? Je fais qu’il aîmoit la 
liberté. Le,s autres ne l-’aimoient donc pas ! Des 

• mis' font ■ oppofés - de goûts & d inclination.
1 -,W C ■

rnon.de


.'Q'uàrîd"ÿft'-Voulu convoquer mon peuplé , il m’a 
dit : u Faites les partages égaux Galonné .s’en 
eft fâché, le Breteuil s’en eft indigné ; d’autres 
m’ont dit : sç Prene^ toutes les parts pet des états- 
'^'générauxfaites Thlfloire de t huître. et despiai- 

•>> deurs »: Neprenezrien , Sire ,: me dit le Nêcker, 
» il s’en trouvera toujours allez pour vous >/. Il en 

' a menti par fa gorge , & Çalonnè avoir raifon • 
■car, à vingt-cinq millions près , les. états-généraux 
©ni tout pris-;
' Jegpènfe qu’il s’en mord bien'les doigts Mais;, 

quoiqu’ilfafiè, quoiqu'il promette-, il ne me remêt- 
•tra jamais dans mon premier état : c’eft un imbé- 
crlle. eftimable que fes .idées de.liberté ont égaréj 

moi comme un. fou , j’ai couru après cette 
-liberté, que j’ai voulu donner à tout le monde , 
& tout Le" monde; rendu ingrat par mes.bienfaits, 
les a tournéscontre moi,montre ma femme, contre 
mes païens, pour fubftituer à la liberté que j’aimois 
•la licence effrénée dont tant de fois j’ai craint’les 
poignards. . -

Cette idée, me ferre le cœur ! je ne fuis pas 
Louis-le-Grand ; .maïs je fens bien,.que. je'- fuis 
J,onis-le-Bon ; & c’eft en me flattant qu’il s m’ont 
perfécuté ! y .. ■

. Les hommes font bien méchàns 1 Mais qui dois- 
je,.en-accufer ? Efl-ce Necker? eft-ce ma.femme ? 
Voilàda queftion. La vérité eft. bien diffipile à dé­
couvrir;! mais je là tiens, Oh ! certainement, ce 
n’eft'point ma femme; nion mal vient de plus 
.loin ; c’eft l’Amérique qui m’a perdu-; & c’eft 
l’Amérique,. je le gage , qui me pourfuit encore»
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S O U-.y E.. N I R I- X.

Qiie d'événemens attachés à un feu! !'

VeR6BNNBS 'étoit un petit-génie-,. je m’en 
fouviens ; Ver-gennes me dit : Voilà le moment 
de rompre les liens qui attachent les colonies .an^ 
glaifes à leur mère-patrie ; Vergennes fut un fot ; 
fou confeil m’a coûté un .milliard ; ce milliard a 
jeté le défordre dans mes finances, Çalonné ,.en- 
véritable- empirique y a redoublé le .mal ; il a fallu, 
des notables, que les parlemens ont très-mal notés-; 
pour-le leur rendre , j’ai-fait marquer .en rouge un. 
vieil- archevêque que j’ai. été. obligé de chaÆer ; cet. 
archevêque , vindicatif-comme un prêtre , a dé­
chaîné .la. meute entière contre- les cerfs-dix-cor,s ;. 
& voilà pourquoi- je. ne chaffe? plus, depuis huit 
mois.. . . . . . ' ., r

Quel enchaînement de GÏrêbnftances. ! Qui' aurait, 
cru que des Quakers1 donneraient leurs mœurs' à,, 
des Français ? De jeûnes .imberbes ,- ivres, de-liberté ,, 
n’ont repaifé les-mers-que pour répandre cette, épi­
démie dans mon royaume. Les brochures de .toutes 
efpèc.e ont abforbé. tous mes momens., L’églife, la. 
nobleïfe-,. les parlemens aux prîtes avec le; tiers, 
ont tout bouleverfé-à la cour, dans les villes, dans» 
les campagnes. Il fallait bien, que j’eufle'.une armée 
pour- les mettre d’accord. 'Certes ,1e Breteuil avoir 
raifon ; mon. gros petit frère n’avoit pas- tort;; le 
vieux maréchal m’avoit affuré que fa préfence va_- 
loit une armée,. C’eft un radoteur, que. ce inaré.--
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chai ; ce Larribefc ne vaut pas mieux ; il a tout 
gâté. Et quel héros que cejÇondé ! comme .ils fç 
font tous enfuis !

Qu’une petite étincelle allume.un grand incen­
die 1; & quelle profondeur de trahifon fe caçh 
quelquefois fous les dehors lés plus Amples ? Pour 
deux' ou trois maifons pillées, ou brûlées-, dans' le 
faubourg Saint-Antoine , les1 voilà tous qui me di- 
fent Il faut-une armée pour préfervér Paris dès 
incendiaires ■ j’aime ma bonne* ville,, de. Paris; ce 
furent jadis de bonnes gens Je.dis au niiniflre-de 
la. guerre ... ayez donc- des foldats, & qu’on-ne 
brûle *plus lés maifons de ma bonne ville; L’armée 
n’eft pas arrivée , que le comté de Mirabeau veut 
que 1 armée- s’én retourné; Les; chefs étoieiit nom-* 
niés^, ils ont voulu quelle reliât-: on a fait boire 
mes gardes françaifes, ils y ont pris'goût, fe font, 
brouillés-avec les Allemands., , qui cependant ne 
boivent pas -niai ; fié pour quelques-tonneaux- dé 
vin de plus ou de moins ,, l’armée allemande & 
fuiffe s’eft vue obligée de^fuir, mourant de faim, 
épuifée des. fatigues d’un fiége. que je irai p.as. -pr-> 
donné, où je n’entends rien,’où je ne -vois rien 
fînon que le diable & dés brouillons fe feint mêlés 
dans tout .ce c'haps , & ont fi bien fait , que fe 
baftille eft tombée ; que ma noblelîè-, les princes, 
les évêques, fe font fauvés-; & que moi, j’ai été 
obligé de me, rendre à l’hôtél-.de yiHé-, où j’aiqen- 
tendu lé plus fot compliment, qu’on-ait fait à des 
rois depuis Charles-lé-Simple & ce Louis XI, qui 
fit de la baflille un ufagë-'auquel , je., n’ai jamais, 
fongé. Maudit fiége de Paris ! maudite* armé § I mau-r 
dit-efprit de parti ! & niàudits foiçnt tous ceux; 
qui m’ont trompé , qui Ont agi, bu parlé en mop 
fiQpi- !.,qi?qdite^foienètduîes les çiiconftances quj- 



m’ont entraîné Sans ce volcan de- difcôrdes fmàu- 
dïte.guerre d’Amérique,-que d’événemens attachés 
à un feul !

S O U V EN I R X.

Sommeil de la Fayette. ' 

' * '■ 
k_j’e S T par des< fottifes qu’ils ont tout renverféy 
fouhaitons qu’une bonne fottife rétablifte tout. La 
Fayette pj’oîe l’efpérer, ne me laiflèra. pas au dé-» 
pourvu : cet homme fera mon diable ou mon ange 
gardien.

Avec'quel foin, quelle grâce & quelle noblefle 
il capte là faveur vulgaire !, il eft par-tout; Pour­
quoi donc■, quand: une arrfiée de femmes eft tom­
bée comme un nuage de fauterelles.autour de mon 
palais, la Fayette s’eft-il fait tirer l’oreille pour 
venir à mon fecours? S’il ne m’avoit pas livré mon 
grand- coufin, je le croirais d’intelligence. Jour de 
vengeance -abominable ! jour d’une affreufe fcélé- 
ratefte ! ignoroit-il à quel horrible danger le "dau-. 
phin, la reine &:moi nous étions expofés? pour­
quoi l’aurpit-il fü ? eft-ce qu’un homme fait tout ? 
Quand une trame sraurdit dans lés enfers, les anges 
peuvént-ils en avoir connoilfance ? C’tftun ange 
que la -Fayette ; Ou- fous lesdehors les plus :féduh 
fans ,-il cathe le cœur le plus pervers.

J’aime le Fayette ; encore une fois il n’a rien fu : 
le grand Bailli dôrmoit; fur les çouffins de la. mairie' j 
il n’avoit rien fu : quarante mille efpions'à fès 
pçdfes■ dormoiént aussi 01s n’avoiçnt riep fu J -mon
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coùfin lés avoit tous endormis.. Le maire ne pou­
voir révéler au commandant général ce qu’il ne 
{avoir pas. J’étois égorgé , le dauphin étoit égorgé , 
la reine étoit égorgée , fi’malheureufement les dif- 
triéts!& la garde,nationale euffent dormis. O comble 
d’horreur! O nuit fanglante, où j 'ai vu.mon palais 
fouillé par des brigands, & ma femme prefque nue ; 
à peine échappée .aux poignards des âflàffins, tom­
ber , glacée d’effroi, dans . mes bras immobiles 

, d’épouvante !,
' Eff-il vrai ;,' là Fayette,, que ..cette .nuit même, 

vous dormiez encore ? ,C’.étpit le fommeil du fage ,■> 
le repos de l’innocence • heureux pour vous que 
vous n’àyïez pas été., immolé ! plus heureux pour- 
moi, pour l’état,,pour -ma famille"! tout étoit 
perdu. -

‘ Non ; tu n’as pu prévoir , jeune héros , tout ce 
que cette . abomihable nuit cachoit d'horrible- 
Elève de la gloire , de l’honneur, de la liberté , 
tu n’as'pu concevoir qu’une troupe dé fëmmesffe 
fût dévouée-à des forfaits- inouis. Soumis aux loix , 
tu attendis que 1-organe des loix.te donnât l’ordre 
de partir.. Charmé de la violence que te firent tes 
fojdats , tu as volé à mon * fecours • ' tu. as tout 
sauvé! Mais pour t’être livré au fommeil, après 
avoir rétabli l’ordre, tu t’expofois à dormir éternel­
lement : & le jour auroit éclairé les crimes d’une 
nuit dpntle fouvenir funeste auroit épouvanté l’ave- 
nir le plus rèculé.

Pourquoi donc dormit-il ?. Il y a- un abîme ■ ca­
ché dans .le cœur de-cet homme-'- oui, il favoit le 
le projet.., non, je n’adopterai jamais cette idée’: 
ce font ' des âmes. yiles que ces gens qui ont: 
voulu faire entrer ces foupçons dans mon efprit .- 
je fais bien que4 je fuis crédule j mes malheurs 



grâces au ciel,.m’ont encore laiffé' ma franchise; 
je puis cesser d’être, roi, -je n’aurai jamais,.lame, 
d’un efclaye ; oui ; je veux.toujours être bon j loyal, 

. crédule s’il le, faut , plutôt que de vendre mon 
repos aux-soupçons ; et l’innocence du jufte aux 
défiances concertéès entre lés médians &. maf oi- 
blefle., ’.- ,r-*- ' .? T
t Si cependant cet homme jufte n’a rien fu, ni 

.prévu ; ni ouï dé ce complot, que penfefai-je de fa 
prévoyance ? Vouloit-il mériter, par l’occafion d’un 

. grand fervice , une récompenfe digne dp danger 
dont il m’a fauvé :? Il y a une fatalité fingulsèçe 
attachée aux grands hommes,;,, ç’eft une ambition 
démesurée qui les rendit toujours plus dangereux 
qu’utiles.. Maire du palais J ah ! vraiment ! & puis-je 
oublier que lui-même a pôle des bornes à ma recon- 
noiffance & à celle du public l Connétable,, p'éut- 
être;.mais il vient de voter,contre l’accroiffement 
du pouvoir dans la même perfonne ; lui-même a 
fait, décréter que chaque département aurait fon 
commandant général ;,qu’il feroit mieux même de 
le divifer \ que. d’en foumettre' un -ou plusieurs 
fous les ordres d’un même chef. Je n’y conçois 
rien; ou cet homme eft un nionftre /ou c’eft un 
homme divin.

: . Permettons -nous encore;'un foupçon contre la. 
vertu; feul avec mes penfées,,je ne l’outrage point; 
mais je veux le connoître à fond; je fonderai la pro­
fondeur du cœur humain. Tant de .-fois trompé 
par les apparences les plus, féduisan-tes , il faut bien 
que mon expérience m’apprenne à pénétrer dans 
■les routes, les plus ténébreuses.. Tel'homme parut 
un héros qui ne fut qu’un ambitieux adroit. ., 

. Suppofons. que l’appareil effrayant dont més en­
nemis artificieux m’avoient enveloppé, m’eût jeté
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dans une grande terreur. Dieu ! quelle lumière af­
freuse fe préfente à' mon efprit/J que de fouvenirs 
rimers viennent m’accabler à la fois! Monarque in­
fortuné! às-tii mérité d être l’objet d'une trâhifon fi 
noire ! dé quels pièges, funeftes les cruels m’avoient 
environne! Prêt à tomber leur viélime, fi je reftois, 
& plus certainement mafacré , fi par la- fuite je 
youlôis, dans l’excès dema frayeur, dérober ma 
tête aux poignards ! O Français ! ô nation géhé- 
reufe et fidèle ! combien vous, frémirez quand-lès! 
•dangers de votre roi, et tous ces complots feront 
révélés a>u grand jour'

J’étois donc afiàfllné; ma femme réfervée à des 
■Vengeances plus atroces& mon fils percé des 
mêmes poignards, ou gardé quelque temps, comme 
ùn instrument utile à l’ambition effrénée dés me- 
chans ! Qui donc auroit vengés ma mort:? & dans 
-cette convulfion de la France expirante, que feroit 
devenue la monarchie ? La“monarchié ? les noms de 
rois, noms jadis si facrés n’infpirent plus aux peu­
ples l’idée de respeét & d’amour; confondus avec 
les tyrans , les rois paffent pour des defpotes ; la 
haine des-peuples les pouidùit. Avec npH feroit 
tombée cette antique monarchie qui a réfifté à tant 
de fecouffes étrangères : sur fes ruines 4e feroit 
■élevé ce gouvernement .des Etats-Unis , cette 
république trop vantée peut-être-, parce qu’elle eft 
au-delà des mers , loin de notre hémifphère in- 

\ quiet, toujours ardent à louer ce qu’ilconnoît mal ,- 
pour déprifef -les biens qui -rendent fon orgueil 
moins digne* de'mépris;

Certes’, P-hilippe-]e-Roux ri’auroit pas régné; fes 
vices & fes forfaits euffént mis une barrière im­
mense entre le trône & lui p la Fayette | avec les 
moyens de forces qui foïit entre fes mains, ,1’auroit 

immola
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Immolé aux mânes > infortunés du - dernier roi des ; 
Francs ; fa jéunefTe s’eft formée à des idées républi­
caines; les Américains l’ont gâté, ainfi que tous les 
jeunes guerriers qui y ont proclamé mon nom & 

' victoire de mes armes : ils auraientfur les débris du 
trône, fondé Une république. N en doutons point; _ 
telle eft la caufe de l'inaction qui m’a prefque 
perdu. S’il n’a point preflenti le jeu cruel de tous 
les mouvemens qui fe préparaient fous fes yeux, 
je le déclare le plus imbé’cille de tous les généraux^ 
ôrs’il les a preflentis, que la poflérité le juge, que 
le fiècle le- juge , que les Français, que. l’Europe , 
que fes . Américains même'le' jugent1;‘pour moi , 
je lui pardonne ce moment a erreur , il m’a 
fauvé. . A ’ -

< Non, je ne lui pardonne point ; ce ferait lui faire 
un outrage.indigne de lui, de moi; indigne fur-tout 
de l’honorable conduite qui l’a rendu le défenfeur 
& le héros de deux grands peuples : & d’où lui 
ferait venue la frénéfie de changer la monarchie en 
république ? Eût-il voulu defcendre à cette égalité ■ 
chimérique & funefte , quand il peut & 
qu’il afpire à être le premier fous fes rois ? Impof- 
fible ! on ne fe poignarde pas de fes propres 
mains/ ' ’ ‘ • ■ " ■ ■ ' . ; .

Pourquoi donc 1 a-t-il voté ; la deflruétion des 
rangs ? fans eux la monarchie peut-elle fubfifler ?

- J’ai toujours cru que;toqs fes deffeins tendoient à 
profcrire les abus ; je crois encore que des idées 
américaines l’ont.égaré ; mais je ne puis croire qu’îl, 
ait voulu détruire la royauté; je penfe que le tôr- , 
rent l’a entraîné avec tons les autres ; qu’incapable 
d’y réfifter, il s’eft fournis à l’opinion dominante, 
afin de s’élever au-deffus d’elle, & de la ramener 
lentement aux bdhies quelle à franchies; II.a déjà

; }■' - D
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quitté les Jacobites. Un jour, j’ofe l’efpérer & le 
yréaifJ, il fomentera quelque bônné coalition qui 
anéantira tous les partis. Efpérons que ce fera le 
terme de fon crédit ; efpérons que nous faurons 
profiter d’une bonne & loyale fottife ; que je me 
relèverai fur la chute de tous les partis ; que la 
Fayette me donnera la main : il y a quelque chofe 
d’extraordinaire dans cet homme.

S O U V E N I R XI.

'f Le féftin de Verfailles.

Os a parlé' du repas d’Atrée & de Thiefte, de 

Celui de Térée & de fa femme ; la Grèce retentit 
ïong-terrips de cTs feftins que l’œil du jour n’ofa 
éclairer. Je ne crois pas qu’ils aient été plus fu- 
neftes aux princes de la Grèce , que le repas de 
mes gardes du corps l’a été à ma maifon & à ces 
infortunés. Le plaifir de porter ma fanté ' leur a 
Coûté bien cher ! & cet air de Richard , 0 mon roi ! 
Il eft donc venu ce temps où mes chers Français 
n’aiment plus la mufique. ! on n’entend plus que 

■ des tambours dans le royaume ; tout citoyen eft 
foldat-, & mes foldats font devenus citoyens. Grande 
matière a réflexion !• ' ■ .

C’èft comme citoyens que les foldats de Flandre 
ont pofé les armes devant les bourgeois de Paris ; 
& c’eft comme foldats que les bourgeois de Paris 
& de Verfailles font venus me défendre contre les 

■ Yériimei. qui' affiégeôiént mon palais.
On dit que mon coufin parut au milieu d’elles,
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comme un Achille déguifé fous leurs ornemens : 
ce devoit être une vilaine femme que mon coufin;. 
l’Achille d’Oueffant s’efl multiplié dans ces temps 
défaftreœj : ori l’a vu par-tout, excepté où. fi. de­
voir être.

J’ai quelques regrets mêlés d’un peu de honte 
pour mes Parifiens, Oh ! je ne leur pardonne pas, 
d’avoir donné tant de confiance à un nomme qu’fis 
avoient accablé- de leurs mépris,- Sans- me haïr, ils 
m’ont craint"; voilà ce qui a fait trouver grâce à 
mort'coufin ils le béniffoient, quand il fe ruinoit 
pour , les affamer ;& le perfide dès affamoit , pour 
tourner leur défefpoir contré moi : c’eft alors, qu^- 
fes créatures oppofoient je ne fais quelle fête pré- 
tendue de mes gardes à la faim qui menaçait & 
confumoit le bon Parifien. Fèzz^re affamé ri a point 
rioreilles ^ ni de pitiés, comme le favoit fort bien 
mon Philippede-Rottx , & comme l’éprouvèrent- 
trop, malfieureufement. les infortunés qui fe dé­
vouèrent au falut de ma perfonne & de la reine.

Avec quel art, avec que!fecret a-t-on pu pré­
parer , dans le filence de quelques jours , tant de 
bras prêts à féconder les intentions cachées d’un 
viljockeiï Comment fes émiffaires s’y sont-ils pris ! 
comment ont-ils échappé à la vigilance du maire 
& du commandant général ? " Polypheme ,1 qui 
n’avoit qu’un- œil ,. ..charge de. furveiller les, mou- 
vemens de Paris, né fe fût pais, laiffé Turprendr  ̂
fi grofliérement. Je crois que mon. cher Bailly étoit 
retourné à fon plateau de Sibérie , & quer pour 
cette fois il oublia le plateau qui lui étoit confié : 
il en conviendra , ou il faut qu’il convienne que 
mon coufin en fait plus que lut. A quoi m’auroit 
fervi qu’il fût des trois académies, fi les foldats 
femelles de mon coufin m’euffent affafilné 1 La

D a
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bonne Gaillard, & quelques caporaux de la garde 
nationale ont été mes vrais anges gardiens.' Cela, 
n’enrpêclîé pas que mes gardes ri’aÿent été fufilles 
aflommés ou difperfés ; & c’eft trop chèrement, 
payer le plaifir de. boire, à ma faute.

' S O U V E N I R XII.'

Voyage de Mety .

Parbleu , un roi ’eft un être bien extrava­

gant, lorfque tout le monde le fait agir & parler ? 
Où font donc les' îmbécilles! qui prétendent que’ 
je voulois me fauver à Metz ? Cette calomnie eft 
d’une.atrocité diabolique. Rien n’étoit plus propre 
à m ôter le cœur de mes peuples ; je ne fais com­
ment j ai pu échapper à tous les pièges qu’on m’a 
tendus. Un Dieu fans douté'veille à la deflinée 
des rois ; je devois tomber dans l’abîme qu’on avoir 
creufo fous mes. .pas. Quel bonheur pour moi que 
dans-tous les temps j’aye prouvé, à mon peuple 
qu’il m’étoit cher ! Sans cet. amour que l’intrigue,' 
l’adulation ,'l’intérêt n’ont jamais pu altérer dans 
mon cœur, rendu furieux par l’excès de la mi- 
fère & par le fanatifme des partis, mon peuple 
m’auroit facrifié; mon peuple du moins., devenu 
infenfible par l’excès de fes maux ,'n’auroit point 
volé à mon fecours ; mes ennemis, m’aurôient 
accablé.

Des ennemis ! 'Qu’ai-je fait pour en avoir ? Le 
ciel m’efl ‘témoin que mon’ cœur fut toujoür- 
fermé au défit du crime, Quand j’ai connu par
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quelles; foiblefîes; ma courrvouloit nie tenteryjy ai 
toujours réfifté : je me fuis fait une douce habi­
tude d’être bon. Pourquoi donc des'ennemis? 
Pourquoi ont-ils publie' que jé.voulois. .me fauver 
à Metz ?; S’ils fe fervent de mon nom • comme ■ 
d’un infiniment qui leur soit utile, qu’au moins ils 
ne faffent pas de leur roi un imbécille! Dans l’état 
où ils m’ont réduit, je n’ai pas trop du peu d’efprit 
qui m’efl refté. ■

Et qu’aurais-je fait à Metz , à Lille ou à 
Strasbourg ? De qui ma misère aurait-elle tenté la 
fidélité? Aiije; donc eu des deflèins qui fuffent con-- 
traires à fordre, à la paix,, à- la liberté même ?: 
Pouvoisvje me flatter que le fôldat égorgéroit fes 
frères pour obéir à un roi: qui fuit fes peuples ? La 
couronne m’eft-elle-doncfl chère que je veuille la 
côijferyer au prix d’une guerre civile ? &, quand 
j’aurois eu la férocité d’en former le vœu, avois- 
je affez de. démence pour ne pas. en preflentir 
l’impoflibiliré ? Ne. fais-je pas qu’un roi qui fuit 
n’intérefle perfonne ? Aurois-je été. dans les cours 
étrangères mendier une flérile pitié ? Qu’eût fait 
T Autriche- pour moi? à peine peut-elle foutenir le 
poids des guerres qui l’ont épuifée. L’Efpagne & la 
Savoie peut-être fe feraient attachées à un roi 
banni, pour le remettre- dans un royaume dont 
deux millions de bras ferment l’entrée. Eft-ce 
bien sur la Prufle que je devais compter ? Aurait*- 
elle fait pour le ftathôudér de France çé qu’elle â fait 
pour celui de Hollande?' Quelle impuiflànce 'aveu­
gle de lazcalomnie !

Et comment me ferois-je rendu à Metz? Quelles 
troupes m’y auraient accompagné? Me ferais-je dé­
robé incognito ? Eh ! ' mes amis, fi vous avez la 
furèur d’inventer, au moins foyëz vraifembjabjes 1
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Le premier payfan qui auroit tiré douze fous de fa 
poche m auroitreconnu : le tocfin auroit sonné , & 
j'euffe été arrêté. ■ ;

, Auroient-ils penfé que les ariftocrates réunis 
euflènt formé une armée ? Ceux du dehors ne font; 
qù’une poignée ; leurs tentatives auraient expofé le 
grand nombre qui eft refté en France , qui veut 
jouir en paix de ce qu’on lui laiffe, & qui gémit 
dans le ïîlence des complots qu’on lui prête, & 
des cruautés qu’on fe permet en son nom.

Quelles âmes de boue ont donc imaginé que je 
voulois fuir ? Je l’ai dit ; plus d’une fois leur adresse 
infîdieufe' m’a fuggéré, cet acide de défefpoir. Si je 
les euffe écoutés, ils m’auroient aflaffiné : mais je 
vis ; & je demanderai juftice à mon peuple.

SOUVENIR XIII.

Favras. -

Ce projet de demander juftice n’eft pas fage; il 

vaut mieux que je laide au temps à guérir les blel- 
fures que j’ai reçues ft j’avois le malheur de la 
demander, cette juftice, je n’y réussirais pas : juf- 
qu’à préfent on m’a fait perdre tous les procès que 
j’ai eus.
- De qui. d’ailleurs puis-je l’obtenir ? les pârjemens 
n’exiftent plus ; les juges des déparjernens ne font 
pas encore inftitués ; le châtelet a épuifé ses forces y 
en condamnant Fayras; je n’ai donc que laref- 
■fource de m’adÿellèr au comité démon cliftridft. VlaU 
fuis-je alluré que le préfident de Saint-Germain
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l’Auxerrois voudra fe brouiller pour moi avec le 
président  -, fougueux du < terribje diftriét-des. Çôrde- 

' iers ? N’aurai-je pas contre moi lès Marat, les 
Camille Defmoulins? La Chronique tonnera fi 
je m’expofe à cette démarché : Villette , qui n’aime 
pas les. rois, y fera inférer une.épigràmme ou une 
petite lettre ^contre, ma..caufe,; il en de la connoif- 
fance de ces meilleurs, & probablement ces mef- 
fieurs font de la benne. Si j’étois bien sûr de 
Prudhomme , j’oferois : tenter quelque chofe en 
ma faveur. Marat & Defmp.u,lin$ font les Ajax. & 
les Achille de la révolution , mais Prudhomme en 
eft le Diomède ; il blefle & protège fes dieux à 
la fois. Son nom m’infpire de la confiance - il faut 
qu’il me fade obtenir juftice : je me trompe fort 
pourtant , ou il aura été du parti des diftricfts qui 
n’ont pas voulu qu’on recherchât' les auteurs des 
journées du 5 & du 6 oélobre. L’état feroit en 
danger, fi pour. le fàuvèr il n’y a voit pas, d’impu­
nité pour lés aflaffins.des rois.

Après tout-, Mirabeau l’a dit, un roi n’eft qu’un 
mandataire ; mais il avoir oublié de dire qu’on pouvoir 
Jjii envoyer des milliers de poignards pour manda.t"si. 
Et c’eft-là ce qu’on appelle fauver la patrie, à qui 
appartient la fouveraineté ! Je doute que Prud­
homme ofe dans fon Journal s’écarter d’un principe 
qui eft le falut de l’état ; mais s’il trouvoit. le 
moyen de concilier cet amour .de la patrie avçg 
l’honneur outragé d’un monarque prefque égorgé 
ïbus les yeux de fon peuplé, je lé prierais de 
faire paffer au châtelet ma timide Se jufte re­
quête, & de l’appuyer.



Humble pétition de Louis au Châtelet.

, . Messieurs, ; - ... .

- Vous faites un digne ufage de lautorité que 
'Vous à confiée la dations C’eft à .vb'tre àugufle 
“tribunal que font, portées les réclamations dû 
; peuple J français ' contre les; ,monftt.es qui1 1 ose- 
roient tenter une contre - révolution. Vous êtes 
légitimement les juges provifoires de quiconque 
attenterait à l’honneur, à la dignité, à la sure té 

'de la nation ; & déjà vous avez fait pendre provi- 
joirement l’indigne Favras : je vous en remercie 
très-fine èiement.Il a voit l’abomination de publier 
qu’il m’aimoit beaucoup. Si cette affertion n’étoit 
pas un crime de lèfe-majefté, c’étoit au moins un 
crime dé lèfe-nation & - vous -avez' bien fait dé .lé. 
pendre.

Je ne fais quelle . e.fpèce d’abbé n’avoit ' pas 
:t¥oùvé;maifèmme'tb;ut-ià=.fait-j01ife1;r-Ttés-iéio'üfâgéU’ 
fement vous l’avez envoyé aux galères , &je vous 
erl témoigne ma reconnoijjance -, elleèeftd’autant 
plus fincère, que véritablement ma femme eft très- 
jolie. ■'

■-L Je'vous rends grâces wfih de. n’avoir pas mis 
àu carcan certaine demoifelle de Biflÿ. Son crime 
étoit cependant des plus graves ; elle avoir envoyé 
vingt-cinq mille francs à mon gros petit. frère. A 
ce forfait déjà énorme , elle avoir ajouté une cir- 
conftance qui tient du facrilége; vous-lavez quelle 
fit pafler 'cet argent; par la' main' des Capucins. 
Cette profanation lui a^mérité fix mois de prifon ;

mais 

monftt.es
%25c3%25a8iement.Il


niais vous avez fait grâce & des capucins & du 
carcan ; je vous en remercie.

■ Que-né vous dois-je pas pour mes généraux , 
que vous avez fi courageùfement protégés ? Ils ont' 
fuppofé des ordres.qu’ils nont pas exécutés. Ceft 
un double forfait qui tient au crinje de lèse-majefté 
& delèse-nâtion ; vous les, avez blanchis dans le 
fort de votre confcience ; & pour faire amende 
honorable à la juflice vous avez fait pendre Favras. 
Je vous en. remercie ; car j’aime encore mes géné- 
faux 3 & fur-tout le vieux maréchal, quoiqu’ils 
m’ayent fuppofé des ordres, & qu’à ce crime ils 
ayent ajouté celui de fuir lâchement le champ de 
Bataille.

.Il refte un mien coufin , - ci-devant: prince ' de 
Lambefc ; je .n’ofe vous fupplier de lui faire grâce ; 
votre excès d’indulgence révolterait tout Paris. 
Quand fur la place de mon aïeul il déployoit les 
manœuvres favantes d’un grand général, il rom­
pit tout-à-côup fes efcâdrons pour ne pas fouler 
ufte femme & un. enfant qui étoient tpmb'és âux 
pieds de fes chevaux. 'Les mouvemens furent dé­
rangés, les rangs s ouvrirent, & ce contre-temps’ 
fauva les Tuileries, la femme & l’enfant. Ôn tient 
pour maxime qu’à la guerre il faut être fans pitié. 
Ce n’eft pas aflèz d’avoir fabré un vieillard, il 
falloir encore fabrer & la femme & l’enfant ; 

. .vous prononcerez donc , dans'la lenteur de votre 
juflice, ce que vous devez de rigueur à des crimes; 
d’autant plus dangereux que leur impunité efl .un 
attentat Contre la difciplme militaire , je n’ofe. 
vous demander fa grâce, mais je compte beaucoup 
fur votre indulgence vous remercie donc bien- 

jincèrementd
Il me relie une autre grâce à vous demander.

• _ Ë
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Vous, avez promis à la nation de venger .l'outrage 

< quelle a reçu dans la perfonnè du roi & de la 
femme, la-nuit que mon palais fut inondé de bri­
gands. Quand tiendrez-vous votre parole ? Je vous 
déclare complices ,'fi Vous ne me vengez pas ; & 
fi vous en avez la volonté, je vous fomme de 
me dire . pourquoi depuis huit mois'vous n’avez; 
pas commencé ? Qui vous retient ? Craignez-vous 
de fuccomber fous la violence des partis ? Auriez- 
vous peur des àriftocrates ? Je vous certifie qu’ils 
n’ont point voulu m’aflàffiner. Quoique la'reine 
ait tout vu , tout fu et tout oublié, moi j’ai auffi 
tout vu , tout fu, mais je n’ai pas tout oublié ; & 
je vous garantis que mes anaffins ne font point 
ariftocrâtes. Qui que ce foit qu’ils puiffient être, 
faites m’en prompte juftice , ou je vous dénonce à 
l’Europe entière : je ne vëux pas être affaffiné 
pour । rien ; je vous préviens d ailleurs que je m’en 
{jiis plaint à Prudhomme.

«

11 Je fuis très-parfaitement,

Mess i e u r s

Votre jufticiable ,. '
L OU IS, reftâurateur de la liberté 

françaife.

IL



S O U V E N I R" XIV.

Chambre dès Ducs et Pairs. ;

J AU ROI s mieux fait de m’adrelfer à là chambre 

des pairs : elle m’eût fait prompte juftice de mon 
vaffal Philippe-le - Rouxce n’eft que là où les 
droits du feigneur fuzerain font r'efpeâés. A peine 
âurôis-je prononcé, ma plainte , que les ducs de 
'Montmorency, de la Rochefoucault, de Morte- 
mar, de Liancourt, fe feroient levés ; & pleins de 
fidelité & de vénération pour ma perforine royale, 
'ils auraient déclaré mon’ coufin prévenu, atteint 
& convaincu de félonie & 'vilainie ,< ÔÇ pouff cé 
l’auroient condamné,à être décapité, fes biens con- 
fifqués à mon profit 3 ce qui eût ajouté grande­
ment à la petite penfion. que me fait Tafl'emblée 
nationale. J’aurois pu compter fur les Taïllerand 
Sabran, Tonnerre. Les Montbazon, les Thouars , 
les Briflac, Bouillon , . Luxembourg yÇNoailles & 
Béthune m’auroient donné ou vendu leurs voix. 
D’Harcourt, Havré, Duras et Rohan. Mais 
où laijjois-je égarer mes vœux et mon ejprit? Ces 
noms , quelque fonores qu’ils foient, font anéantis 
dans la balance des pouvoirs. A côté de leur anti­
que fpleijdeur, fé fontélèvés-.Sue, Cornu,Blacque 
Sc Tirl'ot , Stapard, Velut &. Sprotte ; Patuy 
Hurel, Maupetit & Crochard. Moi-même , j’ai 
fanélionhé l’abolition de ma noblefle. Dans l’éga- 
lité- de tous , comment n’ai-je pas vu mon. néant 
et le leur? J’en dirai un?ïnot à Mathieu de Mont- 
morenci. . : ' 1. '

Ez
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D ï A L O GU E

Entre Louis

et Mathieu de Montmorenci.

Louis. Jeune homme, vous avez fait un grand 
facrffice. Renoncer aux prérogatives de votre 
naiïfance ! Vous ne savez donc pas que votre 
'origine se perd dans la nuit des temps * que. le 
sang qui a. côulé dans lès veines de vos rois , n’est 
pas plus pur, plus illuftré que le sang que vos 
aïeux, vous ont transmis'!

Mathieu. Sire, vos aïeux et les ..miens remon­
tent à l’origine du monde. Dans le règne de la 
nature , il n’efl point de bâtard, Mirabeau me 
l’apprit. Confultez Barnave & Chapelier ; c<2& 
grands génies vpus diront, fire_, comme ils me 
l'ont cjit, que /tous .les Français font defcendus 
de père en père jufqua.nos jours. Egalement an­
ciens , ils font égaux7. Tels font les droits de 
l’homme ; car h^irabeau me l’a dit. 1

Louis. Votre précepteur vous a dit une grande, 
fottise. Elle coûtera cher à vos descendantdont 
vous bleïfez tes intérêts. Les places ët les rangs, 
leur étoient assurés; Pour lés obtenir, il nê falloir 
que fe donner la peine de les demander. Etes- 
vous bien certain qu’ils les mériteront ?

tâathieu. Quel que soit leur démérite, lire ,■ 
j’ose efpérer qu’il y aura toujours pour ma race 
une niçhe dans un coin dé district. Heureux toute­
fois fi mes rejetons, à mon exemple , peuvent 
transmettre mes .'honneurs de législature en légis­
lature !

Louis. Songez-vous que les enfans de M.Pail-
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lard fero'nt égaux en droits aux vôtres • que; , les 
enfans de tous les autres Paillard auront aussi les 
mêmes droits • que, dansla concurrence, les Mathieu 
pourraient bien ne pas trouver leur niche ?' Etes- 
vous sûr de leur laiffer des poumons qui en fassent 

- des orateurs ? Il étpit bien plus sage deleur.conferver 
ce que vos. aïeux vous avoient confervé. C’eit un 
dépôt facré qu’ils vous avoient confié. Vous avez 
trahi leur efpérance, et les droits de votre pofté- 
ritç. ■ w

Mathieu. Les droits de ma poftérité ne valent 
pas les droits de l’homme,1 Target me l’a fort bien 
prouvé. Tous les.fiècles préçédèns étoient le règne 
des abus. Nous les'avons proscrits voici le beau 
règne des droits et de l’égalité. Vivent Target, Mi­
rabeau et Chapelier ! - Vive Barnave! et après ces 
grands noms, vive Mathieu de Mohtmorenci !

'Louis. Mon cher .Mathieu ,1 vous réffemblèz à 
-un'joueur opulent qui veut jouer avec des gueux. 
Vous ne pouvez leur gagner que des liards , ils 
peuvent vous gagner des millions.

Mathieu, Sire , comparaison n’est pasi raison. 
L’abbé Syeyes me l’a dit.

Louis. Tous ces ■ philosophes ont égaré, votre 
raison, je lé vois avec douleur ; fi, en foutenant les. 
droits de la noblefle, vous eufliez foutenu les miens,. 
mon cher Mathieu, vous auriez époufé ma fpeur. 
Oui,, vous auriez été mon frère. Vous favèz (que 
déjà plus d’une alliance unit les Montmorenci. aux 
Bourbons

Mathieu. Oui;, lire, je fais..... que déjà je fuis 
votre frère par lé droit, puisque nous, fonïmes 
égaux ; mais, Sire je ne puis l’être par le ma­
riage, .

Louis. Eft-ce bien vous, Mathieu, qui refusez.; 
ma fiæur 1
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» Mathieu. Oui, lire, et je le dois à, ma pofté- 

rité. Vous-même en avez fait l’observation. Eft-ce 
en m’uniflant à-dés filles de roi que,je donnerai 
des poumons robùftes âmes enfâns ? Diéu me garde 
de les priver ainsi des honneurs fublimes qu’ils peu­
vent efpérer comme orateurs f Ah ! Mirabeau ! que 
n’avez-vous une fœur qui vous réffemble !

Louis. Vous' êtes fou, & de plus ? insolent. 
Sortez , moniteur Mathieu. .

'Mathieu. Je sortirai., sans doute, c’eft ma vo­
lonté , & ç est le. droit de' l’homme. Mirabeau , 
Target & Barnave. ni’applaudiront. Quand pour­
rai-je égaler le mérite fublime de Çharle1& 
a'Alexandre Lameth ?

S O U V E N I R XV:

Les. Orateur s. .

J E n’en reviens pas. Il faut-être bien aveugle, ou 

fùrieusément épris du bien public , pour renoncer 
de plein gré aux avantages d’une illüftre naiflance. 
Je me crôyois fou , parce que j’étois féul en oppo­
sition de pensée.avec tous les autres; mais je vois 
parfaitement que ce font eux et non pas moi;- Il 
faudra me réfoudre à marier ma fœur à quelque 
prince etranger, ou à l'un dés vainqueurs de la'baf- 
tille. Délicate comme elle ëfly,iine feroitpas pof- 
fible quelle mît des orateurs dans,la famille des 
Mathieu. Puis-je' les blâmer de cette- frénéfie, puif- 
que tout, a-changé, et que ce font lés orateurs qui 
ont'tout, changé? Lès orateurs ont tout, faits ce 
font eux qui ont préparé la féance du 4. août foir.
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Le Champagne put à peine suffire à leur, éloquence. 
C’est aux orateurs qu’eft dû le veto râleur voix 
forte & puiflante a tonné dans les cafés , dans les 
faubourgs. Mille foutiens font venus au fecours de 
l’orateur, et le- veto n’a pu passer. Les orateurs " 
ont amené la journée du 14 juillet; ils ont amené, 
de concert avec, la .famine, celle du 5 octobre. Les 
orateurs ont encore transféré le droit-de la guerre 
& de la paix. Ce font eux .qui ont formé les, 
communes , • les diftriéfs, les municipalités. ..Un 
orateur de diftriét fait*pàflër fes oracles dans toute 
l’affemblée ; il eft le grand prêtre du temple , l’appui 
de la commune et l’orgarie des loix. .Un: orateut 
eft un méchanicien habile qui difpofe en maître 
des fibres de. fes machines,; s’il ne frappe pas les 
cœurs., il frappe au moins les oreilles. ..Dois-je 
donc être furpris que toute la face du royaume fort 
entièrement changée, puifque les .orateurs ont tant 
d’influence , et que jamais lés.orateurs né furent fi 
nombreux qu’à préfent? ,

Il eft un art fur-tôut- que j’admire , & qui fait 
partie de fart des.orateurs. C’eft le grand art de la 
féduclion. Quand la parole a perdu fon pouvoir 
magique, la famine eft aux ordres dé l’orateur. 
L’or écarte les bleds, rapproche les fuffrages par 
les befoins ; l’or entre leurs mains confond tous 
les droits,,-tous les-intérêts, tous les rangs.: L’or 
a .rétabli Légalité, les droits dé l'homme; l’or a fait; 
là constitution qui fera le bonheur dé la. France & 
dès rois. Grâces fôient donc rendues aux orateurs 
& aux moyens dont ils favént difpofer. Mon cou-

1 fin Philippe-le-Roux a, été lé plus grand \ orateur 
du fiècle. Depuis plus, d’une année, je fuis, fans 
contredit, le plus pauvre orateur de mon royaume.
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S O U V E N I R XVI.

Les Parlement

JJ ES parlemens ont fait beaucoup, à-t-on dit, 
pour la France; ils n’ont rien fait pour moi ; je rte 
luis pas fâché de leur fuppreffion., Ils'm’ont tant 
réfifté ! S’ils âvoieht aime, comme ils l’ont dit si 

•fouvent,la royauté, je ferois encore un excellent 
orateur; car j’aurois beaucoup d’argent. Mais ils 
fe font roidis Contre Calonne, puis contre Brienne, 
puis enfin contre moi. Je n’ai pu mettre d’im­
pôts , et les, impôts font la forcé- et la parole des 
rois.

S’ils'ont réufli clans la réfiftance qu’ils m’ont 
faite , je fuis charmé qu’ils n’ayent point réuffi dans 
les intérêts qu’ils vouloient féqueftrer. Les voilà 
détruits, leurs privilèges'; ils payeront malgré’ eux. 
l’impôt territorial, le timbre, et pis encore peut- 
être. 0ue ne prenoient-ils des arrangemens avec 
moi ! Ils en font les victimes et moi ayifîî : c'ejl ce 
qui me cènjble.
' Il y avoit long-temps que je n’avois chanté ; 

je ne crôyois pas devoir ce bonheur là à mon par­
lement. Je m’étonne que l’affemblée nationale ne 
rappelle pas à mon fouvenir le chancelier Maupeou : 
qu’a-t-il fait pour être exilé l C’étoit l’ennemi des 
parlemens ; 1 affemblée devrait y avoir égard, 
fur-tout, aux cinq cent mille livres qu’il nous a 
prêtées, Si cela étoit du reffôrt du pouvoir exécutif 
je le rappellerais, puisqu’on s;est servi- de moi 
pour le confiner à fa terre.

Je
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Je ferais curieux- de savoir fi M.de Maüpèou 

~iavoit' fuç -la formation des- juges les mêmes idées 
que l’aflemblée» Noué autres rois, il ne nous faut 
qu’un moment pour faire un .général’ d'armée, un 
amiral, un miniftre , & même un ambafladeur 
qui représente notre perfonrie ; aüffi ne faut-il 
qu’un moment pour les remettre dans leur premier 
état : feroit-çe la même chose d’un juge, par hafard ? 
Je croirois aflez que ce métier là exige toute la vie 
d’un homme ; & quand les juges auront- rempli 
leur fix années d’éleélion \ que feront-ils après ? 
je leur confeille d’aprendre un bon métier, s’ils ne 
véulent fe. trouver au dépourvu. Au relie, quand 
il éft queftion de juger', je m’en ràpportérôis bien 
au hafard autant qu'à la prudence des juges.

S O U V E N IR XVII.

Le Hafard......

jlIe hafard va souvent plus loin que. la prudence. 

Voltaire avoit raison; ce grand homme a tout vu 
èt tout dit : il faut que le hafard place en Angle­
terre un miniftre qui s’avife de mettre, une taxe de 
trois fous fur des peuples qui font à'dix-huit cents 
lieues de moi, & que le hafard y ait mis l’auteur 
du fens cornmun. Au nom du fens conimun p 
auffi-tôt les deux peuplés,fe font la guerre; le fens 
commun me diète d’y prendre part ; & le hafard, 
d’accord avec le fens commun, charge mes vaif- 
feaux de lauriers, de dettes , & d’une épidémie 
de-liberté. Cela m’a "coûté "bien cher; je ne puis 
trop m’en fouvenir. ”'u i'‘:

M.de
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Sans le hafard, que ferait l’affemblée natio* 

\ nale ? Je ne parle pas du fins commun , il n eft 
pour rien dans la querelle des trois ordres; mais 
le hafard n’a pas voulu que Mirabeau .fût pendu , 
et .Mirabeau a tout, bouleyerfe : quel homme que ce 
gros bulldog!

Quand il enleva la mai trefle de fon hôte , 
qu’il,vendit?.fes.robes & l’abandonna', fi le hafard. 
l’eût fait arrêter , il étoit pendu , .et la France 
sauvée ;. les. états généraux plus paifibles n’auraient 
point agi par efprit de haine , les abus feraient 
réformés, je ferais roi & la .France heureufe.
' J’admire encore les effets du hafard dans l’heu­

reux Mirabeau. Pourfuivi par le jufte reflenti- 
ment de. - là. Pruffe,. il alloit fucconiber fous: un 
décret r' Séguier déjà tenoit'îe glaive. Dans la. 
jconfufion qu’excitoit la tenue , des états-généraux, 
il a échappé à. la proscription ; en horreur à tous 
les honnêtes gens de fa cafte , il fe fit marchand 
pour être roturier. Dieu fait Comment'c.é plébéien 
s’eft vengé depuis,'do moi,,<des ministres, et des 
grands et des prêtres.’ Voltaire avoit donc raison 
quand il a dit :

Le hafard.va:fovventplitsct6wque

?’ S O U V E N I R X VIII.

Les Prétrès. '

OLTAIRE avoit encore raifon lorsqu’ilvécrivoit 
au grand Frédéric qu’un jour l’argent manquerait 
en France , qu’on prendrait les biens de l’église 
pour combler le déficit, que tous les partis.fe réu­
niraient pour piller les monaftères, et que le be-
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spin public achèverait ce qüè la raison’ n’àvôït pu 
faire la diflblution de tous les ordres religieux 
& la réforme'des prélats et dès abbés. > (

Je ne fais ce que M. KAutun gagne à cette 
reforme dont il s’eft montré le» plus ardent zéla­
teur ; mais je fais bien que j’y perds beaucoup. 
L’église me pçètoit quand j’avoisbèfoin'd’argent' 
les peuples, fournis au frein myftique , étoient 
plus dociles à recevoir le joug' des rois. Encore Ç 
f pour m’en, dédommager, Avignon & le comtât 
rentraient sous ma domination. Mais quelque évé­
nement qu’il arrive. , jefuis trop convaincu que le- 
pape et moi nous y perdrons beaucoup. Les'moines . 
y. gagneront la liberté \ une- penfipri , une femme 
peut-être , et l’abbé de Périgord la haine de tous, 
digne récompense d’un ambitieux hypocrite. A 
chacun filon fies oeuvres.

DI AjE-O G^ÙJ'E W

' O. ?>*<:!■•.< . '■> -, ‘-A; A; (T 7- S

'ENTRE LE LIEUTENANT C RIMI.XEL,

B A Ç H 01 SET L O U I Si ?

Louis.. .M’apportez-vous: des nouvelles de ma 
pétition ? Serai-je vengé de Philippe-le-Roux ? ou 
plutôt la nation le fera-t-elle de l’outrage qu’elle 
a. reçu-dans la perfonne de fon.roi 1 p

• Bachois. Sire, vous devez tout attendre de no­
tre amour et de notre refpeél pour votre majefté; 
mais le temps de la juftice eft encore reculé. Nous 
craignons Philippe et fes partifans ; pour ne man­
quer ni à la juftice que nous devons à votre ma­
jefté, ni à la fureté que .le châtelet dôit à fes memp 
Près, peut-être donnerons-nous notre démiffion. .

./ • ;1 '. . •' ' > F 2
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Louis. Nôtre démiffion, Bachois ! Il n’y a donc 

plus de justice à Paris ?
' . p; Bâchais'. Sire, vous y trouverez encore les dif- 

triâs & Je tribunal de la police.
Louis .Mon pauvre Bachois ! vous êtes tous de 

pauvres gens ! vous avez façrifié Favras à la crainte 
du reffentiment populaire ; & vous facrifiez à cette 
indigne crainte ce que vous devez à l’honneur de 

. votre tribunal, à la nation, à ma personne, à l’Eu­
rope entière.

Bachois. Je vous le répète-en tremblant ,fire, 
les poignards des aflaffins égorgeront les juges , fi 
nous savons }a témérité de les dénoncer. Nous fe- 
rions maflàcrés, & vous ne feriez point vengé.

Louis. Lâches que vous êtes ! Que vous fait de 
mourir,, fi vous mourez fidèles à vos devoirs, à la 
patrie , à ce que vous devez à vos rois ? Pourquoi, 
depuis fi long-temps , fufpendre lè glaive de la 

• juftice , fi vous n’indiquez les fcélérats qu’il doit 
frapper ? /'Autorités; par f aflemblée nationale qui 
vous a prefcrit de rechercher les criminels & de' 
les dénoncer, vous avez craint de remplir ce devoir 
facré ? Juges indignes de l’être ! il vous fied bien 
d’avoir ofe'-remplacer les parjemensl.

Bachois L.es parlemens apitoient imité notre 
prudence, fire. Il eft de ces tems malheureux dans 
l’hiftoire dès peuples; où la juftice eft fans force ; 
où les citoyens, égarés par les divifions, ne con- 
noilfe.nt plus de. frein; où l’efprit de difcorde & de- 
fânatifme précipite les partis dans, le défordre &, 
dans le. crime. Un bandeau fatal couvre les yeux. 
On fuit au hafard les bannières qui fe préfenteht, 
jufqu’au moment où la victoire déclare que le 
vaincu eft coupable. C’eft alors que le vainqueur 
févit,. s’il ne préfère de pâ'rdünnéf. Mais quand 
les dëiïk'partis ont à fe reprocher des excès'égale-
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nient criminels , et que l’empire est fauve, il est 
beau d’êtrp généreux alors) tous les citoyens doivent 
trouver leur. grâce et leur furète dans le falut gé­
néral,

Sire, fi votre juftice revendique lès coupables du 
6 oélobre, la vindicte de là nation réclame ceux 
de juillet, Votre majeflé a de grands intérêts à 
préférer la clémence ; le châtelet l’â preffehti. Peut- 
être l’affemblée n'ationale elle-même n’a point d’au­
tres vœux. Elle pardonne â l’incendie elle peut 
fajre grâce au meurtrier , lire. ÎA.infi', pour fâtif- 
.faire à la fois au peuple qui nous' outrage , à votre 
majefté qui préfère le Bien général à tout ce qui 
lui eft perfdnnel,.à la nation qui aüroittrôp à pu­
nir, le châtelet penfe qu’il ne doit dénoncer per- 
fonne, qu’il vaut mieux , pour la fureté de fés 
membres, renoncer à une magiftrature qui va s’é­
teindre, que d’alarmer toute la France par des dé­
nonciations dangereufes. Sire , pardonnez à tous, 
foyez heureux de la réunion dé tous, et félicite^ 
vous de ce qilils nont pas réujfi.

SOU V E N I R XIX.

• La Confédération '. ■

BachOIS a raifon. Que m’importe en effet què 

Phillippe-le-Roux foit pendu , s’il faut que mon 
gros petit frère & fes amis le foient aufii ? Ne 
vaut-il pas mieux que je lui pardonne l’injure qui 
m’eft perfonnelle, afin- qu’entraînée pàr;'ma "clé­
mence la. nation remette aux uns & aux autres 
une grâce dont ils ont tous befoin. Le trop pru-
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dent Bachois & fes confrères, non moins prudens 
.que, lui, ménagent à la fois les deux partis. L’abbé 
Faucher & M. Coulon feroient plus vigoureux. La 
pitié & la clémence font des foibleffes .que l’énergie 
de leur patriotifme ne pafferoit ni à Bachois, ni à 
moi; mais que fait à Bachois & à moi le fentiment 
de.ces deux polifîbns ? Qu’ai-je dit ! M’eft-i! permis 
de traiter ainfi mes égaux y mes frères ? Je ne puis 
me jle diflimuler, la conftitution nous a rendus 
tous frères , tous égaux ;-à peiné m’a-t-elle laide le 
droit d’aîncffe. En dépit de la conftitution & de 
la.fraternité y je ne. puisfouffrir cependant que le 
petit abbé. .Fauchet, mon frère , dans un fermon 
peu évangélique , ait avancé que mes frères les aris­
tocrates ont crucifié Jefus-Chrift; et là-deffus je" 
dis que mon frère le minè'ureft un poEffon. Mon 
frère Bachois me paraît d’une humeur plus conci­
liante.Ses confrères font plus doux, plus humains; / 
je crois qu’ils feroient charmés de voir à la grande 
confédération mon coufin Philippe-le-Roux, mon 
gros -petit frère d’Artois,,mes coufins Condé 8c 
Bourbon , le vainqueur de Berghen, notre bon ar­
chevêque, et tous ceux qui. dépenfen't les ecus ■ de 
France en. Italie, en SuifTe, en Allemagne & en 
Angleterre. Que de bon cœur je voudrais les voir, 
dans cç jour d’union, fe donner un baifer fraternel, 
& fe jurer dé'n’avoir d’autres' rivalités qué le défit 
dîêtre utiles- à la- patrie' L -

Je verrai donc Mirabeau l’aîné appuyer fes 
greffes lèvres fur le vifage joufflu de l’abbé Maury. 
Cazalès preffera la main de Barnave. Le févèré 
Camus abaiffera fes fuperbes cils en s’avançant 
vers d’Efprémefnil 1. Bouthillier le ventru careffera 
lé menton aux deux Lameth! Et l’abbé Poule 8c 
l’abbé Goutte paffant avec le curé Grégoire, des 
bras des évêques qu’ils ont dépouillés et honnis,
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fe précipiteront dans les bras de M, d’Autun, qui,"1 
d’un fourire amical & patelin , gracieufement fa-, 
luera ,1e vicomte de ■ Mirabeau ! Hébreux* jour ' où 
tous les Français feront ferment de s’aimer ! Ser­
ment femblable à ceux de l’amour Mncbnflàns, lé­
gers &■ frivoles, mes chers Français auront oublié 
le lendemain ce qu’ils fe font juré la veille; et ç’eft 
bien là ma plus douce efpérance.

DIAL O G U E,

L O U I S , B AIL L Y, L A F A Y E T T-F...

' ■ i Æe Rouge et' le Blety,

’ làouis"'.Mon cher la Fayette y. me. diriez-vous 
bien pourquoi vous avez:;fâit ;tapîflèr‘toiit mon 
royaume en bleu ? & vous, M. Bailli, ce que vous 
prétendez faire de ce drapeau rouge, que vous avez 
ferré dans une alcôve. de votre mairie ? Ces -deux 
couleurs font-elles bien ■ néceflairës à la- prôfpérité 
de la France? 3.mjKvyyy.L.•'(<•»

’ -Fhycrre. Sire, ce font les livrées de la conf- 
titution ; fans le rouge, fans.le bleu, elle n’auroit 
point de caractère qui la diftingue , & dans une 
occasiondangereufe on ne pourvoit la recon- 
noître.
. Bailly. Le bleu fait un honneur infini à mon 

■ général ; il eft de son invention, & je lui donne 
la préférence fur le rouge ; tant que ces deux cou­
leurs feront refpeétées, ure, vous régnerez1 en paix r 
je le jure fur le rouge & fur le bleu.. ,

La Fayette. ■ Et moi, fur le bleu & fur le rouge; 
lorfque les avocats. & les curés déterminèrent les 
èlprits à la révolution , je feritis bien que , pour les
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y attacher, ,il falloir leur donner une couleur, 
Je-dis aux parifiens : meffieurs j, habillons-nous en 
bleu ;. que ce. foit le figne de notre liberté.
. Bailly. C’étpit beaucoup pour, commencer la 
révolution j mais il falloit encore le rouge pour; 
là consolider. Les émeutes, dés révolutionnaires, 
fi utiles à la çonfeéHon des décrets, pouvoient 
fe porter trop loin. Mirabeau le prévit ; pour les 
contenir, il leur affigna pour limites*le rouge & 
le bleu.

Zæ Fayette'. C’est la fauve-garde de ces mes­
sieurs, &. un frein terrible pour les citoyens- tur- 
bulensW-

Bailly. Sans doute. Quand ils menaceront de 
s’égratigner, on les fufillera : il faudra bien qu’ils 
refpeélent la nation, la foi & le' roi.

. Louis. Puifque les curés & lès avocats .ont’eu 
tant de part à la révolution , je fuis ".étonné, mef- 
fieurs , .que vous n’ayiez pas adopté leur couleur : 
par reconnoiflartce , il falloir mettre le royaume en 
deuil.
. La Fayette.. Sire, ce font les ariftocrates qui 
ont mis. votre royaume en deujll

Louis. De bonne foi, la Fayette , vous., n’êtes 
donc pas. ariftocrate ?

La Fayette. Moi ! sire ! l’élève de Washington ! 
moi qui combattis pour la liberté, dès que je pus 
me connoître ! .

. Bailly. Sire, je garantis le civifme du 'général.
Louis. Et vous a-t-il garanti votre’Zz’vr/e ' tM. le 

maire-? Dans le fond du cœur ,’je vous 'croyois 
tous deux un.peu ariftocrates. . .

La Fayette... Puifqu.il faut vous découvrir la 
vérité , et vous montrer, lire, toute. 1 horreur que 
m infpire l’ariftocratie , je vous dirai que le pre­

mier

Puifqu.il


a 
e

(
mier je confpirai contre elle ;■ oui, fire je conf- • 
pirai; je. me demandai pourquoi les courtiians les 
plus vils ayoipnt t,©ute,s ^es^grace^, fesr digpiteÿ, les 
emplois, les faveurs ; je me concertai avec les 
nobles que leur mérite ou leur jalousie avoient ren­
dus ennemis fecrets des miniftres ^..dje la cour. 
Nous trouvâmes dans le royaume le^œfirs fi bien 
difpofés, qu’un an avant le mois d oétpbre pafle , 
il T avoit déjà plus .de- cent mille foufcriptions 
pour renverfer le gouvernement ; oui, fire , plus 
de ççûimillé. J^rewlution^j’qûi ^prédire .afeyf, 

.ngrdgpéndoit phis' oi de: yptre volonté,ni c'Ll genie 
.dé . ce M..Tvgçkér.,.:fi /vante., je ne jfaù pourqup.q; 
& fi décrié, on en fait un peu mieux le pour,-

\femq ufem ak dt "X?îoïq xMrïîfea
„ Louis. Vous ayez donc confpiré ,f ■ • . ■ 
, t dj’une.m^nig^agmdr^l^eJ^fÿfl^u^
nous touchions au.dénciiment, vous rappellezyvous, 
'M. Bailly, toutes, les rumeurs qui fe .rép^ndoient 
j^Jferis , jqU/pfi a^Q^^rqp^é, ^gsama^âp& dogmes5 
qfe-.lpsraÿj^çscratqs^en £qup^&t

§aifed,)r.quXoçtmn$G|lef 
l^ïqgrMes. §^u,s..çgnnoiÇipn§;i^j.àpM[i,<^.go.gverr 
^^jlp^gfprûs.'par.dpSj-inijpuatipns ^jpiKæ; .dans 
cette ocçafion, .cet .^rt nous fervit à. merveille ; 
aùlïi l’explofioft ifflfïfô1!1!
mçijiq .i } M r.Ci.

.;tiZfPUit. jy’ouSjj^z^ircqnipird ! le/^it qqfti clàir> 
— “Non , vous l’êtes point ariftocrate.; mais, la 
Fayette, vous m’avez perdu , & pour me perdre:, 
vous vous exposiez à être pendu ! Quand le y ' 
octobre on confpiroit contre moi, vous fûtes me­
nacé de fe lanterne. Ne prévoyez-vous rien dans 
l’avenir qui puiffe vous épouvanter ? ■■: ' i-JA-r

Bailly. Sire , la loi martiale garantira déformais 
?G
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ïa tête de mon général; je le couvrirai du drapeau 
touge. 4, '• .

Louis, Et fi vous vous laiffez furprendre, 
comme vous , le fûtes au mois d’octobre, car vous 
n’avez rien fit, M. le maire ; de quoi votre dra­
peau rouge 'servira-t-il au. commandant gérïérâl ?

La FayefiF Je fuis cher à la, garde nationale ; 
elle mè défendra.

Louis. Il me fçmble qu’il eût été plus ’fage de 
vous en tenir à la couleur qui vous convenoit. 
Tenez, M. le marquis de la Fayette, je gagé avec 
Vous un cOrdon bleu, puifqué c’eft votre couleur 
favorite , que dans vos deffeins de confpiration 
vous vous êtes laide entraîner plus loin que vous 
ne l’aviez projeté. Je ne croirai jamais que vous 
ayez voulu.renoncer pour vous &pour les Noallles 
■aux faveurs de la cour & aux prérogatives-dé la 
«naifiàncë'; ma femme, qui fé connoît en hommes, 
vous a jugé comme moi. Ecoutez : vous avez des 
moyens puiflans entre vos mains ; méritez la ga­
geure-qUé Je vous propofe ; c’eft votre intérêt, 
celui de vos proches, Ip mien, ce fera même celui 
de M. Bailly & de tout le. royaume : voyez ma 
femme , je vous prie, & fongez férieufement à 
ménager adroitement le retour de, l’ordre , et’lé 
rétablifleinent de la bonne caufe.

. La Fayette. Mais, la liberté, sire, c’eft là yéri- 
tablé bonne caufe; c’eft celle de tous les. Français,
comme ce devroit être celle du genre-humain. 
D’ailleurs, si jamais je pouvois l’oublier, les dif- 
triéîs, les municipalités,. les gardes nationales , 
que d’obftacles invincibles “àfurmônter ! ‘

Louis. Les. diftriéis fe lafferont , ainfi que les 
municipalités; nous pouvons confier ce foin à 
M. Bailly; il fufiira de Tarder de vos conseils ; il a
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bonne volonté; mais il manque d’une certaine fou- 
pleffe dans les affairés. Au vrai , M. Bailly, vous 
ferez bien de vous concerter avec notre cher 
commandant, il a un talent particulier pour gagner 
les efprits. Mon cher marquis, quand vous Je vou­
drez , vous ferez des gardes nationales ce qu il vous 
plaira ; l’état-major vous eft déjà affûté. Les fol­
dats drapiers, cordonniers., cabaretiers, perruquiers- 
ne réfifteront pas à vos insinuations, ma femme 
fe prêtera a/ipeiveille. tes miniftres ,n atten­

ds dent que l’occafion de. vous féconder ; efperons 
1 auffî beaucoup des protestations ; efperons sur-tout 

& du temps & des hommes qui se lafferont de 
battre la caiffe , et de faire des patrouilles de 
nuit. Tenez , marquis , je ne vous preffe pas; mais 
une bonne coalition ’j voilà lençeud.Dégracé,.voyez 
encore plus fouvent notre bon comité autrichien ; je 
ne; vous en demandé pas davantage. A propos , 
M. le maire, mes complimens a madame Bailly. 
Marquis, amenez-nous madame de là Fayette.

La Fayette et Bailly. fat nous
. Confondez ,c & fi. .... • . ,

Louis. Point du tout c’eft vous qui m avez 
confondu, quand vous m’avez abandonné ; revenez 
à moi ; je vous en conjure. Tenez, je nel’oublierai 
de ma vie : un regard de pitié sur vôtre bon roi , 
j’ai le cœur fi serré , que je ne puis retenir mes 
larmes. • ■ . '»'T; ■ ■< h

La Fayette- Reténez-les, fire, pour la grande 
fédération. C’eft-là que fe verront des larmes. 
tout- le monde y pleurera de joie.

Bailly. Le rouge et le bleu fur-tout s y ver­
ront en abondance. Ce fera bien le plus beau coup- 
d’œil. Rome jn’aufa jamais eu rien de femblable,. 
Les artiftes, je le garantis, y feront leur devoir.

G a



Puiîfentle cfet.& les hommes y répondre ! Nous 
jur&rofisjfpus. à yofrmmaiefté.,.'.,.

. "Louis. pe mé/rçngre 'lè-.pouyôir,-que voùs m’a- • 
vez ôté•? i ■- kl^1*

, La jFrzycr/e. Non pas cela , lire ; mais nous ju­
rerons d’être tous fidèles à la nation , à la loi & 
au roi.

L SæÊLÿyÿ I s. y
, millions L Henfî^T^3? mbrP, aïèuî

tàntjyln^ej J.riè|n-aVoit /que, yingt-q^àtrej.j8f;<3ë^ 
avec fe s. vi n g t-qu a tre ni illions qü ’ il. a yen gèles 
droits de fa couronne , abailfé l’Autriche & l’Ef- 
pagne. Encore a-t-il lailié , en mourant, un tréfor 
à la baftille,. de plus de vingt-cin q millions ! ' Les 
roV .de,ce/terppsjl.àd’ je le'/ÿôts.biën ^jn’ëtoîentpas 
volés comme les rois d’à préfent. Vingt-cinq mil­
lions! Comme nies bons Parifiens euffent été ftu- 
pÆâjts^cJms Jetravoient trpgve'yiow.lesjuines'dë la 
baftille ! • ' ■ ' _ L*' ,

Guignard raifpnne en vrai politique ; il eft dé 
fëif que. Æ ïjîayQÎ's du .Ÿmgt7cî'nq 'millions, deyant 
mors les’tours 4e la-Ça/lille ne 'féroienff^^^s.oâche.es 

' fous ' terre. J’aurois pu enivrer mes gardesfran- 
.^ijÇes.C^jmai.n.ts autres regimenSC k
‘vingt-cinq -miïïiôny-! Il’ÿ'à He.quoi ^yey 

bouteilles .par fohlat à une armée de deux cents 
mifte fertynes.bfituÉfiajq- Rn^liormîïé-'de leps-j 
je n’ai perdu mon autorité que pour n’avoir pas ' 
fu calculer combien de foldâts je pouvois, enivrer'., 
è jy.ing^gçihqt îqdlkm^l J^yêuXTupputer pàr 'mes

.fe PsSV^lÿM ^<âner u‘e‘Süîffés,àv&c 
ma rente conftitutionnelle et nationalecar cer­
taines gens de mon tdnfefl‘aBrmem ^ofitivétrient

s.o%25c3%25a2che.es
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jqtrun=Siiiffë-'pèilJ bèîfe àuâr hfen^qtàswFfsft^ffl^ 
& l’expérience m’a prouvé que fi la raifonfe perd 
dans le vin , ’fôüvënt on' y retrouve la. loi du plus 
fé-ÿt.- ■j'Jrrojq stnim --.luq ej .-•

L’affemblée a décrété qu’onze régimens Suifîes 
coûteroient par année 5,6 9 3,799 livres. C’eft comme 
fi l’affemblée eût décrété que , pour m’affurer de 
vingt-deux régimens , il me faudra fùuflraire onze 
millions à peu-près de ma penfion. <

C eft une atinéèitrés^rfefpeûable <qü une-armée 
de 3 3 régimens "SûilTes ou Allemands. La Tour 
prétend que cela- me coûteroit dix-fept millions. 
Necker, plus brifé'dans les calculs, a porté cette 
dépenfe à ' 81,3 97 livres déplus. La nation me 
fauvera les-frais des affaires étrangères; Montmo- 
rin affufe qu’en faifant les miennes , les ambaffa- 
deurs croiront faire celles de la nation.

Guignard. fêrcefié. Cet homme ne veut 
me laiffér que deux millions , deux cent vingt- 
quatre mille , huit cent quatre livres. 11 dit qu’avec 
cette fomme , je peux encore vivre en fermier gé­
nérai , et qu’avec nies épargnes, j’ài de quoi fou- 
tenir une armée -de 44 régimens.--

Si je pouvois compter fur l’économie de ma 
femme, j’aurois bientôt devant moi une centaine 
de millions, & je pou trois me réveiller avec une 
armée'- quatre fois plus, -redoutable-. 4- fois 44 régi­
mens ? Je réponds de l’économie, de ma femme. 
Altière et vindicative, il faudra bien qu’elle facrifie 
à èes deuxJpa‘ffibn^!fon! penchant à la dépènfe. Que 
ne lui ai-je pas façrifié ? Si elle m'aime, elle fera 
comme moi ; nous vivrons en bourgeois, attendant 
que nous puiffions vivre, elle comme une reine , 
et moi comme, un grand roi. ■

■ Quand je me ferai fo,urdement afliiré par mes
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épargnes d’une forcé au dehors, qui m’empêchera 
de travailler au dedans ? plus héureux que Henri, 
je n’ai point à lutter pour abaiffer l’Autriche & 
l’Efpagne; je puis au contraire me promettre beau­
coup de leur bonne volonté pour moi.

Henri a trouvé prefque toute la France en re~. 
bellion plus heureux '; que lui y je compte fur ma 
nobleffe & fur l’églife qui le traitoit en vrai bâ­
tard. Chef de la garde nationale , j’enivrerai bien 
aùffi quelques-uns de ces meilleurs. La Fayette 
me répondra des plus fobres ; l’indigence me ' 
vendra quelques faubourgs ; l’amour de' la paix , 
et fur-tout ünconftance, me livreront les autres ; 
je n’ai donc qu’un mot à dire à mes régimens :
Marche ! , ■

■ J’ai, eu tort, l’armée ne bouge pas ; c’eft que 
je ne fuis pas encore cértaih de mes économies; je 
ne pouvois me tirer d’affaire avec 750 millions, 
comment fur vingt-cinq en puis-je mettre yingt- 
deux de côté !

Oh ! pour cette fois, la digne affemblée m’a bien 
fervi ; elle me permet dé conierver de mes domaines 
ceux que je voudrai. Je les veux tous ; & dès-lors, 
je vois la contre-révolution comme fi elle étoit fous 
mes yeux. Combien de rois eri Europe au-deffous 
de mes finances.!, ' . J f • ■ ' . ' . .‘.;i 
- Je demanderai donc le Louvre , je le louerai v 
aux artiftes & à quelques feigneurs. ' 
c Lés Tuileries, outre mon logement, je puis en­
core en tirer parti, y établir un club, un arfenal,- 
des amis...
,q Les .Chainps-Elyfees. Les dépendances en font 
peu de chçfe, ; .mais dans les'grandes entreprifes 
il .n’y a rien à négliger.'

Vincennes. L’arbre de Louis IX n’y eft plus :



c’eft dommage, je l’aurois vend11 bien cher à' tous 
ceux qui défirent la juftice; On peut encore tirer 
parti des tours.z . • %

J’avois ordonné là vente de la Muette, de Choify, 
de Chambor. Je les revendique.- Choify eft un 
joli vide-bouteille , la Muette a bien fes avanta­
ges , & je pourrai encore laifferChambor à ce 
pauvre Polignac. <

Versailles, Marly & Saint-Cloud ont leur prix 
& leurs fouvenirs : je les conferve.

Meudon & Saint-Germain, ne me feront pas 
refufés. - Je peux compter fur. les .fuftrages des 
noirs. Ils me donneront tout, pour peu qu’ils ef- 
pèreftt de me reprendre.beaucoup. -

Mais Fontainebleau, Compiegne & Rambouil­
let, puis-je me flatter que Barnave,Camus,Ro- 
berfpierre ne fouleveront pas l’aflèmblée par leurs 
motions ? Rigides partifans de la réforme , ils crie­
ront au fcandale. Appuyés des Lametji ét-Vignefôf, 
ils fe roidiront en janféniftes outrés. Chapelier 
peut-être plus redoutable, les combattra ; mais il 
faut imaginer une forme , une tournure qui lui 
plaife ; il" pourra fe confulter avec Riquetty : Té- 
change d’uneichàîne! d’or contre 4'aftcbfae peutmè 
faire beaucoup d’amis. J’âürai doïïçFontainebleau1, 

, Compiegne et Rambouillet.
N’ayons nulle obligation aüx partifans de Phi- 

lippe-le-Roux ; ayons, en dépit d’eux, tous mes 
domaines, puifqu’ils m’appartiennent, & n’en fé- 
parons aucunes dépendances. Joignons-y les fo­
rêts; elles font miennes de droit, l’aflemblée m’a 
permis de choifir à volonté pour mes chaflès , & 
telle eft ma' volonté. Pourquoi n y attacherois-je pas 
la réunion des biens eccléfiaftiques qui s’y trouvent ? 
La terré du' Pin en Normandie ferait cajifervée
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pour mes haras. Ne me faut-il pas une cavalerie? 
Celle de,Pompadoürj en Limoufia^ mé plaît. panfojr 
nom. Si le divorce, a lieu, & queajaafemme me 
quitte, le nomfiv an té, de Pompàdo ur n ’a pas en- ' 
ftore. perdu.fes fouvenirs. C’eft dans cette belle re­
traite que je pèux fàirè.:'des\éçofiüi»ie§ 'utiles ;r & 
fPmme'un’^üàejPompge frappantdtt pied:h terre.? 
en faire fortir une armée qui n’aura, je l’efpère, 
■aucun. Céfar ;à-combattre. ■< slfi. r

aoh N I RC XLXlf'b
-ioalrpp n.»q ’moq {3,;a: j •rr.cmjü Jtn <41 .aiiort, 

'■'"aoV- A des Princes.^3 • *

IVÏe voilà donc àla jtefq^eîjgtréfldlMtigh^..§e 

_c’eft à moi de main tenir tout; ce qu’on s’eft permis 
contre mop, ^utqrité : fottife de plus que je devrai 
àvinon” çgtpfej^.;jJ^ pr^çendènf ’^tej j^ jdois-jufef 4,e 
la plus profonde<di{limulation en attendant le ma- 
jtâfeftg defelpfiigjes.nü amrft un» wi"3à*i 
-.j'iEh^ie^, J^tj§p^r^.q1l^is) que produira cetnaa?- 
nifefte ? Mon? pauvre coufin de ; Çondé, n’a point 
^d’^Wée ; u^àjg^qjijpp' |l’àit(.yâMfJqj;fôis. u® 
fort mauvais général. Le bel emploi qu’il a fait de 

_fe.s £dMfttg‘3y§mg:s4snoîà'1~<?iMft : fep.1'Ç'Iiltlre 
^Qjpnjiftpn^gqfdjjcfertftïj-ii mie-t^r aÿgc^es.jfoldats 
ipaÿgri^ ?^ls qhqpli jpté 4an$ .-ptjj iiffèwgZioî^-.gr^ndd 
.que de quelque côté que je me tourné je me vois 
,à,la merci de tout le monder .encore 's’ilsmelaif- 
foient la difpofition libre de l’armée & des flottes, 
je pourr ois , dans l’avenir, en t je voir quelque ref- 
fource : mais ils m’ont lié de cent chaînes d'airain.

Je ne vois autûur de moi que la confufion des 
partis ;
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partis ; au dehors, des orages' prêts à fondre fur 
mon royaume. On dit que mon frère de Provence’ 
eft un lavant ; s’il mérite, çette. réputation, il 
pourra m’éclairer.

L OU I S , M O N S I E U R.

Louis. Puifqü’il eft vfai, .mon-frère, que vous' 
vous êtes fi bien- débarraffé de votre Fâvras, dites- . 
moi : Si les princes et la màifôn de Bourbon fe 
déclarent, quelle conduite ài-j’e à tenir?

Monsieur. Farcy eft-il sur que Bonne fe dévpùra 
comme notre généreux Favras ? Ah [ digne chevalier, 
je ne puis‘prononcer ton nom fans verfer des larmes 
d’attendrifiement.

Louis. Et de reConnoiïfanCe,. mon frère. Mais 
au fait : .quel parti prendre ? Faut-il làifler pendre 
Bonne ? Comment Farcy le défavouera-t-il ?J

Monfieut. Et qùë dit la Reine, mon frère ?
Louis.. Elle > plaint ce pauvre Guignard’; elle 

voudrait que Bonne ne fût plus de çe monde..
Monfieur. Quand on veut le bien , mon frère , 

& qu’on le' veut d’une volonté ferme, il eft bien-, 
tôt exécuté.

Louis. Que voulez-vous dire parla’;- .mon 
frère ? Bonne eft fous la püiflance de deux comités. 
C’eft ce qui fait trembler Farcy. ■

Monfieur. Ne,craignez rien pour Guignard ; je 
,1e connois. Bonne feroit-il plus dangereux pour lui' 
que Favras ? Pilote aufli habile qu’intrépide c’eft 
quand lesflotsrnügiflent, qu’à la faveur même des 
flots, il échappe au naufrage & c’eft par les comités 
qu'il échappera aux recherches des comités.

Louis. Mais ces comités.; mon frère,font d’une- 
vertu incorruptible.

H
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Monfieür.Je le fais bien, mon frère; & c’eft cé 

qui soutient mon efpoit; incorruptibles, ils doivent 
obéir au commandant général : c’eft aux comités, 
c’eft à la Fayette à..mettre Bonne en sûreté.

Louis.- Plus vous parlez & moins je vous en-’ 
.tends.

Monfieür. Fârcy en rira comme un fou. Il fera 
plaifant,en effet, que laFayette & Je comité..... Ah! 
les bonnes gens ! quand ils ne peuvent être, utiles 
par eux-memes., leur nom fert èncore de prétexte 
au bien public.

Louis. Saint-Prieft fëroit-il affez fou que de rire,» 
quand il eft dénoncé ?

Monfieür. ' Il rira bien plus fort le 13 juillet. 
La meilleure pièce ne fera pas celle du 14; mais la 
farce de là veille vaudra bien celle du lendemain. 
Va, mon cher Bonne qu’un génie favorable 
ne te ramène que.dans Un temps plus propice!

Louis. Que de myftères. autour de moi ! Mon 
ame's’ouvre avec tarit de confiance ; 'et rien de 
ce qu’ils perifent ne m’eft comrnuniqûe !

Monfieür. Au vrai, je vais vous dire ce que je 
fais : Philippe d’Orléans vient reprendre fa place à 
l’affemblée nationale.

Louis. Il y revient !-fi jamais il ofe y reparoître }l 
je le livre au comité!

, Monfieür. Chargé de vos ordres fuprêmes, après 
les avoir remplis,-ne faut-il pas qu’il fe rende au­
près du chef de la révolution ?

Louis. Je le ferai,pendre, vous dis-je.-
Monfieür. Soumis à., vos ordres , mon frère ; je 

lie puis-, qu’applaudir.
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LE R ET OU R D’ A M B A S S AD E._

Monfieur. Eh 1 bonjourlM. d'Orléans j vous 
nous revenez., j éfpère, en bonne fanté-..

D Orléans.- Toujours avec les memes difpoft- 
tions. Mais, permettez que. je préfente mon ref- 
pect à fa majefté. Sire, M. la. Fayette- fait pour­
quoi je fuis parti-, comme il fait pourquoi je fuis 
revenu M-.- de Montmorln fa dû yoqs le dire;' 
Heureux que je puiffe en ce moment alïurer votre 
majefté avec quel zèle j’ai reiïipli les ordres dont 
il lui a plu. m’honorer.

. Louis! Ces ordres ne font point remplis , puifque- ' 
vous êtes de retour,

. Antoinette. Quelle imprudence à votre majefté 1 
va -1 -.elle éclater comme un enfant.? Certes 
"M. d,Orléans, je fuis fort aife de vous revoir.

D Orléans. Ah ! Madame votre majefté peut 
compter.....

Antoinette. J’ai tout compte , M. le duc ; mais 
contez - nous, ce qu’on fait en Angleterre. Sire 
George eft-il toujours de, nos, amis ? Dp quels yeux. 
M. Pitt voit-il notre admirable conftitution ?.
' Les courfes vous ont-elles été. faybrabl.es .cette 
année, M. le duc ' ?

D’OrZ<?zms‘. Madame, à vous parler avec fran- 
chife , j’avois aflez bien commencé; mais une ju­
ment à .poilAbaj m’en"a: fait perdre le prix t une 
autre fois■ peut-être je ferai plus heureux ! .

Antoinette. J’ai toujours craint, pour . vous 
mon. cher coufin, les jugemens à poil bai,

La Fayette-. M, d’Orléans' eft le meilleur écuyer- 
.de France.,; ç’eft dortimàgç qu’il, ait perdu.'-'fès. 
étriers.

H z

faybrabl.es
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D'Orléans., Je les retrouverai, M. dé la Fayette, 

& je me fouyiendrai du jockei gui m’a joué ce 
tour.

Louis. Parbleu, puifqu’il s’efl çaffé lé cou avec 
fa jument à poil bai, je. veux bien lui pardonner. -

Montinorin. Sire, ce n’eft pas'là faute de M. le 
duc , fi,les Anglais ont armé, .

Tous. Les Anglais ont armé !. f‘ , „ -,
IjOùîs Et vous ne m’avertiffipz pas , M. de 

Montmorin ! Les Anglais ont armé.! Et.çpie dira 
l’afiemblée nationale ?

Antoinette. Belle matière à décrets.
Là Fayette. Avant que. nos îles fôient prises, 

madame, le décret fera lancé.
Louis. Et les atteindra-t-il au-delà des mers ? 

Que m’importent -Vos décrets fi je perds mes îles ! 
cEt pourquoi cet étalon à poil roux a-t-il gardé le 
filence ? ■

D'Qrléans. Cela n’entfôit point dans lès ordres 
dont vous l’aviez chargé., Comment va la fédération, 
M. de la Fayette ? je çroyois vous retrouver con­
nétable. ' • . • ' . • ’ ; , ■

Antoinette, Il le fera quand vous ferez maire du 
palais. z ' ' . . ,

DXOrléans. Que je fois maire de Paris, c’efl:
afleZb.,,, , ' - ,, ■ • . y.

Antoinette. ' Tu Marcellus eris,
D'Orléans. Comment nè pas rendre hommage 

à u’né belle reine qui fait fi bien le latin ?
La Fayette. Si vous êtes Marcel, comment 

ferez-vous Charles-le-mauvais?
D'Orléans. Que je fois Philippe, & c’efl; aïTez, 

Allons prêter ferment. Sire, je jure .Mais c est 
a l’afiemblée à recevoir mon ’ ferment conftitu- 
tionnel \ fit j’y çoursl ( bas. a La, Fayettte..)



Vous vous Êtes conduit a ■mjsrv'eÏ'le ; je suis
-VOTRE AMI A PENDRE ET , A'DEPENDRE.

. Louis. Voilà le plus grand pendard qui foit dans 
mon royaume.

Antoinette., La ducheffe me l’avoit dit.
Là Fayette: M. le duc eft 'à ménager. Il a des 

amis nombreux. Sire, je vais le furveiller. ( il fort. )
Monfieur. Et . moi , je vais recommander à

JMarat notre général parifiem ( II fort. )
Montmorin. Et moi, j’ai, un mot à dire WAmi 

dû Roi fur les affaires' préfentes.
Louis. Fort bien : j’ai toujours/compté fur le 

pâtriotifme éclairé des 'héritiers' de Fréroii.

LOUIS, UNÊ DAME DE LA COUR, 
OU UN E C O U R T I SAN E. .

Louis. Quepenféz-vous du retour de Philippe, 
&. de l’armement des Anglais ?

La courtifane. On ne peut pas mieux, lire j' 
voilà la guerre au-dehors & au-dedans.

fouis, Mais, ma belle, ce mieux là est affreux ; 
nous n’avons point d’armée ; point de flottes , 
point de généraux,

La court fane. Tant mieux encore ; nous en 
aurons plus tôt la paix,
, • Louis. Comment , tant, mieux ! -ils feront la 
conquête de.la France.

La courtifane. Ne vaut-il pas mieux la voir 
à des Anglais', qu’à des avocats, à des prêtres ?

Louis. Non, de' pardieu, ma chère; quand, 
l’ennemi fera dans , nos provinces, il ne fera pas 
facile de l'en chaffer.

Z/Æ courtifane. Eh bien, il y reftera; fa pre'fence
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aigrira les peuples. Ils attribueront leurs maux à 
l allèmblée nationale.'Dans leur fureur , ils la dif- 
perferont; dans leur effroi, ils reviendront à vous; 
& votre majefté ,• réunie à fes fujéts, aura bientôt 

rrèpouffé les ennemis f.alors vous régnerez plus 
heureux, plus abfohi que jamais?

Louis, 0n vous^trompe, ma belle enfant. Si la 
guerre commencetout eft perdu; la F-fahçe eft 
epuifee : déchirée par fes fa.ct.ions, dévaftée par 
l’ennemi, il faut qu’ellefuccombe : je perdrai juf- 
qu à la petite penfion que m’a voit assignée fhçmp^ 
râble aftemnlée.-;

_ La courtifine. Vous ne' voyez jamais que le 
gibier qui eft devant vous ; je vous le prédis;, rien 
ne peut vous fan ver que la guerre : c’eft un coup 
dq ciel y fi l’Angleterre sly.détermine ! Sire ,' con- 
fiderez 1 étendue de ce fervice : tous les rois de 
1 Europe ligués pour la -défenfe d’un roi trahi par fes 
peuples' ! L’Angleterre, manquoit à cette ligue-, je 
craignois fon éfprit républicain'; mais, grâces au 
ciel, la caufe des rois triomphe , ,1a monarchie eft 

' fauvée..
- Louis. Dites , dites plutôt qu’elle eft perdue. '
La courtifane. Mais , voyez donc que tout 

ira le mieux du inonde. ' Ah ça ira , ça ira. 
D’abord Léopold l’attaquera par les Pays-Bas-; 
& vous pouvez compter fur,Léopold. Les princes 
allemands, de concert avec lui , fe porteront fur 
le Rhin ; le roi de Prufle par-tout où il pourra ; le 
ftathouder -fera des merveilles, il veut être -roi ; 
& la Sardaigne , & l’Ëfpagne s & les princes , & 
les nobles , & le haut clergé , & les parlemens, & 
les officiers & de mer & de terre,, & tant d autres 
qui vont fe réunir & fondre de toutes parts avec 
1 Angleterre ! Àh ! nous verrons quel beau décret
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nos cures, nos avocats oppoferdnt à tant de ven­
geurs 1 , : . :

Louis. Dans cette énumération jé vois bien la 
vengeance; mais je n’ÿ vois pas le falut de mon 
royaume.

La courtifane. Les minières ont travaillé 
comme des anges ; les ambaffadeurs encore mieux ; 
mais les princes comme des dieux. Quand je verrai 
d’Artois & Condé, je les baiferai fur les deux 
joues. ' y

. Louis. Et par quels baifers me consolerez-vous 
de tout le farig que, cette ligue fera répandre ?

La courtifane. En vous, nommant roi, roi de 
France & non des Français;

Louis. Une vengeance aveugle vous égare; vous 
ne fave/z pas ce quiêllë peut nous coûter.

La courtifane. Rien, prefque rien; un peu de 
reconnoiffance & les frais delà guerre. ' - ' ,

Louis. Vous ne me parlez pas du fang de mes 
peuples ,1

. La -courtifane. C’eft un malheur ; mais la 
guerre ;a fès 'droits, plus connus et prefque auffi. 
anciens que les droits de l’homme.

Louis. Que de foldats tués ! Savez-vous que 
cela fait frémir ?

La. courtifane. L’Efpagne & la Sardaigne né 
feront pas-grande befogne ;.mais c’eft toujours: une 
.bonne diverfion, Condé & les nobles font ulcérés;, 
leurs reffentimens profonds; mais la nobleffe ffan- 
çaife est généreufe , elle s’amufera à faire pendre 
quelques..diftçjéU, & puis elle fera, grâce à tout le 
monde. Je ne vous cache pas que les Pandours 
hongrois feront plus dangereux ; que les.- foldats 
pruffiens font horriblement épouvantables^;' que 
lés Anglois font, d’autant plus à craindre qu’ils niât;
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facrent toujours de fàng froid. Mais, fi l’avare 
Hollandais .âlloit s’imaginer quefeinblablés aux 
Juifs , nous avalons nôtre or pour le cacher, 
hommes , femmes, enfâns, je crains qu’iln éventre 
tout ce qu’il rencontrera.-

Louis. Ah ! de quelles horreurs vous frappez 
mon imagination ! Non 5 je ne veux point de guerre; 
j’aime mieux cefler d’être roi.

La courtifane. La guerre n’eft pas ,en votre 
pouvoir ;' elle peut vous être utile ; mais lès rois 
qui la feront ne l’entreprennent que pour la sûreté 
de tous les rois. Vous'pouvez tout au plus accé­
lérer le retour dé la paix.

Louis. Et par quel facrifice faut-il Tacheter ?
La courtifane. Quand vos peuples bien fournis 

auront déploré leurs fautes' ; j’imagine que le Prüf- 
fien , ainfi que lés autres,.vous diront qu’ils n’ont 
pas1 armé pour rien ; que les frais prodigieux exigent 
des dédommagemens proportionnés; qu’il faut ou' 
de l’argent.......

Louis. De l’argent ! Î1 n’y .en a plus dans cette 
malheureufe France : nous sommes tous à l’au­
mône.

La courtisane. Vôüs pourrez engager à l’Au­
triche quelques villes frontières , la Lorraine, 
T Alfa,ce ; elle s'arrangerait avec la Prufle & les 
autres, princes d’Allemagne : Léopold a la probité, 
des rois, la loyauté de la maifon d’Autriche ; il 
vous conserverait Ces deux provinces, jusqu’à liqui­
dation entière de tous les frais de la guerre; '

Louis. Engager'deux provinces !
La courtisane. Vous ayez bien engage votre, 

argenterie. Et la foumiffiôn des autres provinces, 
la. comptez-vous pour rien ?

Louis. Mais, à l’exemple de .Léopold ', les
3 ' autres
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autres puiflances voudront auffi fe nànbir de 
.quelques villes. .

La courtisane. Il ne faut pas nous diflîmuîer 
que l’Angleterre voudra conferver nos îles. Mais 
élles font fi loin , fi loin de nous — ! Et puis, 
tous ces gens-là y du plus où du moins , .font mu­
lâtres. Cela peut nuire un jour à la pureté du 
fang français. L’Angleterre eft vindicative ; nous 
lui avens fait perdre fes colonies, elle gardera lies . 
nôtres. Mais en s’arrangeant avec elle & avec l’Au­
triche , on peut fe .défaire de l’Efpagne & de la 
Sardaigne. La Prufle cependant pourroit bien faire 
auffi quelque demande pour les Hollandais.

Louis. Céder quelque chofe à des vendeurs de 
harengs ! ■ .

.La courtifane., l’Angleterre , ■ fi la. Prufle, 
fij Léopold le croyent de leur juftrce , il faudra 
peut - être confentir à la réunion des provinces 
Belgiques françaifes, à celles dont elles ont été 
démembrées. C’efl une répartition à faire entre 
eux. i Ce pourroît être même un beau fuje.t de di- 
vifion , dont la Francê.profiteroit dans, des s temps 
plus heureux. Que . vos peuples foient fournis , 
qu’ils vous obéiflent fidèlement ; les, occafionsne 
vous manqueront .pas . Efpérons pour le mieux, & 
préparons-nous aux hommages que vous allez re- 
cevoir dans cette fédération, où la pompe d’une fête 
aussi nouvelle que bizarre précédera de quelques 

. mois feulement dés hommages plus folides , dès 
refpecls profonds, & une obéinance entière que 
le' temps n’affoibïïra plus.

I
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3L
SOU VE N I R XXI & dernier.

jour qui ne s’étoit jamais levé pour aucun p.ëu- 
' pie ! O fpeétacle inoui dans les annales dn monde !

la même heure-, au même lieu , j’ai vu les dé­
putes de cent provinces, fe jurer pour eux, pour 
tous , ôc'aunoïn des Français , de vivre et de mou- 

• rir pour la liberté, de s’aimer en frères , et de 
. relier fidèles à la patrie , à la loi & à moi! Cent 

bouches d’airain ont annoncé" ce ferment anx riyes 
les plus lointaines. Et par-tout, dans la vafte éten­
due de mon royaumç, ce même ferment d’union 
fraternelle a été recueilli & prononcé par tous .mes" 
füjëts. O charmes de la liberté ! je vous connois 
enfin. Non, jamais je n’oublierai Timprefiidn d’a­
mour que cette pompe religieufe a fait partir dans 
ihôri. cœur. Moi-même , j’en ai fait le serrhëht , 
fous les vbutes du ciel, et fous les ÿëùx de là pa- 
trie. Puifi’e ce ferment d’union écarter de mon 
royaume les discordes quiTônt agité, et'qui le me­
nacent encore ! Il faut que j’arrache Antoinette aux 
complots des pervers ! Je là placerai entre'mon 
peuple et moi. Je ne puis” vivre heureux .que par 
elle et 'par mes füjets; & notre bonheur mutuel 
en impofera aux puiffances & aux partis.

L E P OU R E T LE C ON TR E.

Louis. Examinons, ma chère Antoinette , ce 
que nous ôte la conftitution, ce qu’elle nous laiflè. 
Ecartons pour un moment nos préjugés, nos opi­
nions ; jugeons avec l’œil de l’impartialité, & vous
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verrez qu’il nous refte encore affez pour vivre heu­
reux , même pour vivre attachés à la conftitution. 
Je faifois les loix avec mon oonfeil.

Antoinette. Et maintenant c’eft la nation.
Louis. Mais je trouvois une réfiftance invinci-< 

ble/ Quand j’avois dit , C AR TEL ES T 'MO N 
PLAIS IR, leglife n’en refufoit pas moins ,lé- 
don gratuit', les parlemens- d’enregiftrer ; & les 
ducs et pairs, appuyés de la nobleflè & des mur-, 
mures du peuple, crioient hautement : Nous ne 
voulons’ point ; car tel efi aujjimotre bon plaifir.

Antoinétte. -Et maintenant l’églife fe tait de­
vant la; nation ! Les parlemens fe font perdus dans 
les diftriéls de la nation; & la nobleffe a reculé 
devant la nation t Mais les murmures dù peuple 
font reftés dans la nation.

. Louis. Combien de fois, me suis-j's vu obligé 
de céder à une prqteftation parlementaire!

Antoinette.. Et depuis un an, combien de fois* 
à celles de la nation ? Comme vos parlemens, 
vous avez le veto , la fanélion , Inacceptation , 
vous êtes, vraiment l’héritier de vos parlemens 
vos héritiers à vous j c’eft la nation.

Louis. Eh bien, j’y trouve cet avantage que 
fi les loix font défeélueufes, on ne peut m’en at­
tribuer le blâme. ' ..
, Antoinette. G eft à la nation .

Louis. Le pouvoir exécutif étoit abfolu ; mais 
je ne fa vois trop jufqu’oùje pouvois l’étendre. Mes 
miniftres s’épuifoient en tentatives, et je me voyois 
réduit à les renvoyer^

Antoinette. Ah I que fi vous euïïïez renvoyé 
la nation !... ..1 ■ . . - . . ',

Louis. Il eft vrai que j’avois les armées. 
Antoinette. Et quelles font à la nation!

’ la '
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Louis. J’en suis encore le chef fuprême.
Antoinette. Sous les ordres de la nation !
Louis. Et les1 impôts ? r
Antoinette. ' Sont à la nation ! >
Louis.’ C’eft par là gu’ôxi eftimoit,ma grandeur. 

& le prix dé mon royaume.' Mais en étois-je plus 
riche? Qü’ai-je besoin de prendre fur moi la haine 
attachée aux exaéleurs ? Ne vaut-il pas mieux qu’on 
s’en prenne à l’affemblée nationale ?

Antoinette. Sans doute, & fur-tout à la na­
tion.

Louis. Si ma cour ,a changé , ne falloit-il pas 
qu elle changeât! Elle me réduifoit à la'plus flriéle 
indigence l‘‘

Antoinette. Et maintenant c’est la nation.
Louis. Mais Antoinette, comptez-vous pour rien 

nos vingt-cinq millions ? et, comme dit M. Necker, 
ïiejl-çe rien que le tour du bâtori?

Antoinette. Je laiffè cela à la nation.
Louis. Au vrai, dans tout ceci, il n’y a de per- 

dans que le clergé , la noblefle et les parlemens.17
Antoinette. Sans doute, la nation à travaillé 

pour vous comme pour les curés. Grâces en foient 
rendues à là nation !

Louis. Je m’en tiens donc au partage qu’elle 
.m’a fait, &. j’açquiefce aux décrets de la nation., 
Ilpouvoit nous arriver pire.'Je m’unis donc intime­
ment à la nation. Je fais ferment de vivre .& de 
mourir fidèle à la nation.

Antoinette. C’eft fort bien penfé pour uhmar- , 
tyrde la nation.

Les mêmes , et Farcy.

Larcy. Je viens apprendre à vos majeftés des.
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nouvelles incroyables. Le châtelet a dénoncé Phi­
lippe & Mirabeau.

Antoinette. Que la nation les pende, & je 

pardon ne à la, nation.
Louis'.Je fuis charmé qu’on. ait eu égard à ma 

pétition. Je. voudrais bien favoir ce qu’en diront , 
ces meilleurs. * "

Farcy. Mirabeau a prefcrit la marche de l’af- 
femblée ; lui-même a diété le décret avec la fé-, 
rénité d’un juge qui n’a rien à redouter de la fen- 
tence qu’il prononce. -Notre cher Maury, pouf 
la première fois d’accord avec fon antagonifte , a 
parlé, comme un ange fur la néceïïité de livrer 
les coupables ; & par une coalition vraiment hé­
roïque', Mirabeau , .plus jaloux de l’honneur de 
l’aflèmblée que du nen, renchériifoit encore, fur 
la févérité du chër^abbé Maury. Nouvel Etéocle, 
vous euiïiez dit qu’il prefloit le fupplice de fon 
frère.

Antoinette. Le mauvais naturel ! tandis que 
ce pauvre vicomte , à peine échappé à fon-propre 
danger , a manqué-d être pendu- pour, ce gros 
monftre.

Fclrcy. .Chacun pour foin’eft pas trop. Mais 
comment s’eft-il fait qu’un ariftocrate ait pu être 
pourfuivi comme démocrate ? .

.Antoinette. Quand il a fu que votre Savardin 
étoit retombé entre les mains de la Fayette , en. 
homme prudent, il a voulu mettre une centaine 
de lieues entre lui et les comités; il eft tombé 
entre .les mains dés démocrates ; je ne fais par 
quer prodige il a échappé à la lanterne. ' Mais 
arrivé dans les états dé Vandernoot, les prêtres 
& les nobles l’ont pris pour fon frère; ils alloient

< '
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pendre, comme déniocrate forcené, un des chefs 
lés plus èftimables de notre ariftocratie. Ses dif- 
cpurs , & fur-tout fon extrait de baptême, l’ont 
fauve de ce funefte quiproquo, & le triomphe 
le plus honorable a fuccezdé aux appareils les plus 
nienaçans.

Quelle bizarrerie dans la deftinée des 
deux frères ! Oppofés.en tout, & n’avoir de 
reflëmblarice que par le danger d’être pendus 1 
Cela fait trembler.
_ Louis. Je le crois bien , Farcy. Mais Philippe, 
qu’a-t-il dit, quand il a ouï le flyle de M. Talon ? 
Trembloit-il ?

Farcy. JLui, lire ? Il fembloit environné de 
tous fès amis. Dans chaque membre de l’aréo­
page, on eût dit qu’il ne voyojt que des com­
plices.

Antoinette. Et nos repréfentans ariftocrates 
ne l’ont point repouffé'? Ah ! fi le féroce Barnabe 
n’eût point logé une balle dans le crâne de Ca- 
zalès, n’en doutez point' Cazalè.s eût éveillé le 
remords & la terreur dans l’ame de Philippe; ôî 
Philippe confterhé eût dévoilé le coupable à l’af- 
fenjblée. Mais'tout trahit les efforts impuiffans de 
l’ariflocratie ! Vous verrez que Riquetty, que Phi­
lippe feront innocens, malgré leur renommée.

Farcy. 'Ce n’eft plus un ïnyftère , madame. 
Une terreur commune a réuni les'deux partis ; 
les clubs' fe font rapprochés., & l’on fe dit hau­
tement que fi Philippe- eft coupable,, Antoinette 
l’eft également;

Antoinette. Farcy, vous favez,fi-je la fuis.
Farcy. Madame,, vous' favez fi je le fuis.jKous 

favez.. ... ■4-- mais tout à changé de face oc de 
nom. Ce qui étoit vfertu naguère eft aujourd’hui



crime de lèfe-nation ; la Fayette ne le déguife pas. 
Le crime de lèfe,-majefté n’eft que du- ,fécond 
Ordre ; la nation a fes droits, avant les vôtres. Ce 
font lès principes du; jour ; une dés conféquencés 
qu’ils en font 'dériver, c’eft que Philippe ne,' peut 
être a'ccufé ; fans donner lieu à dès recherches fur 
tout le parti oppofé : &, dès-lors , je vois avec 
effroi la terrible machine de M. Guillotin fe pro­
mener indifféremment furies têtes des deux par­
tis. Garons-nous., madame , de la machine dé 
M.. Guillotin.

Louis.; Farcy raifonnè en homme fage qut 
voit le danger où il eft , & qui-fait ce qu’il peut: 
lui en coûter Bachois eft du même aras ; & le 
mien eft de terminer toutes les diffentions de mon 
royaume. Puifque l’affemblée nationale , dans fon 
baptême de régénération , nous a nommés tous 
égaux , tous frères , je .veux que la paix règne 
parmi nous; &. pour l’affermir, je remets à cer­
taines gens le crime de’ lèfe-majefté, afin qu’à 
mon exemple on remette à certains autres le 
crime de lèfe - nation, & que tout finiffe , 
comme dit fort bien le pacifique,Roberfpierre , 
par la. paix union , la concorde.; la concorde, 
T union et la paix. Voilà mon dernier'mot.

F J ' N.








